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  Chapitre 1


  Au retour de l’enquête qui les avait menés à Blain1, Fortin avait déposé Mary à l’entrée de la venelle et, sans s’attarder, avait regagné ses pénates, pressé de retrouver sa maison et sa petite famille.


  Mary foula avec plaisir les gros pavés de grès de la ruelle et gravit prestement les quatre marches de granit qui conduisaient à son domicile. Elle fit jouer le verrou et poussa la porte d’épaisses planches bleues qui couina sur ses vieilles pentures de fer rouillé.


  Un miaulement répondit à la plainte des gonds mal graissés qui soutenaient l’huis et Mizdu se coula dans ses jambes. Elle posa son sac à terre pour le caresser, ce qui parut plaire infiniment au matou qui se mit à ronronner.


  Amandine apparut, un torchon à la main, et son visage s’illumina lorsqu’elle aperçut Mary.


  —Ah, enfin! dit-elle en lui ouvrant ses bras.


  Émue, Mary l’embrassa affectueusement. Puis Amandine la prit aux épaules et la tint un instant à bout de bras en l’examinant sous toutes les coutures d’un œil inquisiteur avant de constater, satisfaite:


  —On dirait bien que, cette fois-ci, vous vous en tirez à moindres frais.


  Mary la taquina:


  —Ne me laissez pas penser que vous le regrettez, Amandine.


  —Oh! fit la bonne dame offusquée.


  Décidément, Amandine avait l’épiderme sensible. Mary esquissa un geste d’apaisement:


  —Voyons, Amandine, vous me connaissez donc si mal? Vous savez bien que je plaisantais!


  Rouge d’indignation, son amie regimba:


  —Est-ce qu’on plaisante avec ça? Ce ne sont pas des choses à dire!


  —Vous avez raison, Amandine, je n’aurais pas dû dire ça. On fait la paix?


  Amandine se précipita vers elle les larmes aux yeux:


  —Vous n’êtes qu’une petite peste!


  La chaleur de son effusion montrait qu’elle ne lui en tenait pas rancune.


  Mary rendit les armes:


  —C’est vrai.


  Amandine se dégagea et, pour masquer son émotion, jeta d’un ton brusque:


  —C’est pas le tout, il faut que j’aille surveiller ma cuisine!


  Elle disparut en reniflant, et Mary, rassurée, caressa son chat qui ronronna de satisfaction.


  Elle soliloqua en laissant son regard courir sur le jardin clos de murs, objet de toutes les attentions de son amie:


  —Que ça fait plaisir de retrouver son chez-soi!


  On était un vendredi soir et Mary avait pris soin de prévenir Amandine de son retour. Celle-ci avait donc eu le temps de faire des courses pour préparer un week-end gastronomique à celle qu’elle considérait désormais comme sa fille.


  Évidemment, Yann Charpentier, son ami de cœur, fut de la fête.


  Il arriva avec une bouteille et un bouquet de fleurs pour Amandine. C’était une attention qu’il avait toujours et à chaque fois leur vieille amie en était toute retournée.


  Amandine, qui connaissait les goûts de Mary, avait ouvert deux douzaines de belles huîtres plates et, pour suivre, avait préparé des tronçons de turbot au beurre blanc accompagnés de petits légumes artistiquement disposés sur un large plat de faïence de Quimper. Pour le dessert, elle avait concocté elle-même des babas au rhum.


  Bien entendu, elle fut chaudement félicitée.


  Ces compliments gênaient bien un peu la cuisinière mais Amandine les appréciait tout de même. Une nouvelle fois, elle rosit de plaisir en déclarant:


  —Vous voyez, quand je suis prévenue je peux faire quelque chose d’à peu près convenable…


  Mary et Yann protestèrent:


  —À peu près convenable? Mais c’était admirable, Amandine!


  —Ouais… dit celle-ci d’un air de doute.


  Et elle poussa son pion:


  —Maintenant, Mary Lester, si vous nous racontiez votre enquête au pays maudit, chez ces sauvages? Pour Amandine, ces gens qui cassaient pour le plaisir de détruire et qui brûlaient des voitures ne pouvaient être autre chose que des sauvages, et le terroir qui les abritait, un pays maudit.


  Mary partageait bien un peu cet avis qu’elle nuançait toutefois.


  —Je n’étais pas chez les sauvages, Amandine…


  —Pourtant…


  —… ni dans un pays maudit. J’étais dans un des très beaux endroits de notre douce France, malheureusement envahi par des voyous qui se comportent comme des barbares. Cependant ces exactions ne sont pas l’apanage d’un territoire. Elles se produisent un peu partout.


  Le visage fermé de la cuisinière trahissait son scepticisme.


  —Eh bien, il n’y a pas de quoi s’en réjouir.


  Mary, qui ne pouvait qu’être d’accord, ne voulut pas entamer une discussion qui eût gâté les retrouvailles.


  —Je dois rédiger mon rapport, dit-elle.


  —Pour monsieur Fabien?


  —En tout premier lieu, oui. Mais il y aura également une copie pour la juge Laurier et pour le commandant de la gendarmerie à Blain.


  Et, avant qu’Amandine n’ait eu le temps de réclamer, elle ajouta:


  —Et pour vous aussi, ma chère Amandine!


  Flattée d’être à pied d’égalité avec ces importants personnages, Amandine fondit et son visage s’éclaira d’un large sourire.


  —Au fait, reprit Mary, où en êtes-vous de vos projets de cinéma?2


  Une nouvelle fois, Amandine rosit de plaisir:


  —Monsieur Demaisieux s’en occupe, mais il semble que ce ne soit pas une mince affaire que de réaliser un film!


  Mary opina en hochant la tête:


  —Je veux bien vous croire…


  Yann, le vétérinaire ami de Mary, assistait à l’échange avec amusement. La conversation se poursuivit sur des considérations plus générales et Amandine ayant compris que les deux jeunes gens avaient hâte de se retrouver seuls, elle se retira en recommandant:


  —Surtout, ne touchez à rien, je viendrai ranger tout ça demain matin.


  Mary et son ami se gardèrent bien de transgresser cet ordre.


  Après une très tendre nuit, en terminant leur petit-déjeuner, Yann proposa à Mary d’aller prendre l’air de la montagne.


  —La montagne? Quelle montagne?


  —Tu verras, dit-il d’un air mystérieux.


  La montagne dont il était question ne culminait qu’à 280mètres. C’était un pic des célèbres Montagnes Noires du Massif armoricain qui s’étendent de Glomel à Châteaulin, à moins d’une petite demi-heure de voiture de Quimper.


  —Tu parles d’une montagne! lança-t-elle à Yann en apercevant le roc.


  —Attends un peu, on en reparlera quand on sera là-haut.


  Elle fit la moue:


  —Tu veux m’y faire monter?


  —Oui, mon cœur. Et il n’y a pas de tire-fesses! Cependant, si tu as le vertige ou que tu crains le mal des cimes, je ne t’y force pas.


  Elle répondit par une bourrade:


  —Idiot!


  Puis, après avoir considéré le pic, elle remarqua:


  —Tu sembles bien connaître les lieux!


  —Oui, j’ai fait du VTT par là…


  On accédait au Karreg an Tan3 par un sentier escarpé bordé de broussailles et pavé de grosses pierres que Yann escaladait avec une facilité déconcertante. Mary essayait de suivre en ahanant. Elle finit par s’arrêter pour s’éponger le front:


  —Tu veux ma mort? demanda-t-elle à son amoureux qui la contemplait, goguenard.


  À peine essoufflé, il rétorqua:


  —Alors, commandant, on ne fait plus la fine bouche devant ma petite montagne?


  Il lui tendit la main:


  —Viens donc!


  Ils reprirent l’ascension à une allure plus modérée. Quand elle traînait, il la tirait en riant:


  —Eh bien, commandant, il va falloir refaire un peu d’exercice. La forme laisse à désirer!


  Le souffle lui manquait, elle ne trouvait même pas la force de lui répondre.


  Au fur et à mesure qu’ils approchaient du sommet, des rocs en fer de lance jaillissaient du sol comme autant de lames brandies en une ultime menace par une armée de géants pétrifiés.


  On eût dit que ces guerriers d’un autre âge protégeaient un dolmen, gigantesque table de pierre juchée sur d’inébranlables blocs de granit.


  Mary reprenait son souffle en admirant le remarquable panorama qui s’étendait à ses pieds: la vallée de l’Aulne, ce paisible fleuve côtier canalisé de Nantes à Brest et qui serpente entre les monts, la baie de Douarnenez brasillant sous le soleil pâle, et plus loin, la pointe Saint-Mathieu qui, avec la pointe des Espagnols, garde la rade de Brest.


  —C’est extraordinaire! souffla enfin Mary.


  Yann la contemplait avec amusement:


  —Le coup d’œil vaut qu’on se donne un peu de peine, non?


  Finissant de reprendre sa respiration, elle acquiesça en hochant la tête. Puis Yann expliqua:


  —En des temps reculés, cet endroit était très fréquenté par nos lointains ancêtres. D’ici, ils voyaient venir les invasions des Vikings et le guetteur, parfois alerté par un feu au sommet du Menez Hom, en allumait un à son tour qui avertissait les populations du bassin de Châteaulin. Et ainsi, de colline en colline, les gens pouvaient se mettre en défense ou aller se cacher dans les bois pour éviter d’être massacrés par les impitoyables hommes venus du Nord sur leurs drakkars.


  Mary s’était assise dans la bruyère épaisse, adossée à l’un des pieds du dolmen. Épaule contre épaule et main dans la main, ils restèrent longtemps sous le charme de ce spectacle fantastique.


  Puis Mary frissonna et Yann comprit qu’il était temps d’amorcer la descente qui fut moins rude mais pas moins périlleuse.


  —Je passe devant, comme ça, si tu dégringoles, j’amortirai le choc, la prévint-il.


  Elle le remercia chaudement:


  —Quelle délicate attention!


  Lorsqu’ils regagnèrent Quimper, il déposa son amoureuse à l’entrée de la venelle et s’excusa: il avait dans sa clinique des animaux récemment opérés par ses soins et qu’il devait surveiller.


  Mary ne fut pas fâchée de se retrouver seule car elle avait un certain rapport à peaufiner, dans lequel, elle le savait bien, chaque virgule pèserait son poids.


  
    


    
      1.Voir Au Rendez-vous de la Marquise, même auteur, même collection.

    


    
      2 Voir C’est la faute du vent, même auteur, même collection.

    


    
      3 La Roche du Feu, en breton.

    

  


  Chapitre 2


  Reposée par deux jours de farniente, Mary poussa la porte du commissariat à neuf heures le lundi matin, sur les pas du commissaire Fabien qui feignit l’étonnement et s’exclama d’une voix sucrée:


  —Mais c’est le commandant Lester!


  Elle entra dans son jeu en lui serrant la main:


  —Soi-même, patron!


  Si la surprise du divisionnaire était simulée – elle l’avait prévenu qu’elle rentrait –, son plaisir de revoir Mary ne l’était pas. Celui de Mary non plus d’ailleurs. Comme à chaque retour d’enquêtes extérieures, elle retrouvait «l’usine» (comme disait Fortin en parlant du commissariat) avec la satisfaction du marin qui revient au port après avoir affronté quelques rudes coups de tabac.


  Le commissaire jeta un œil distrait sur le registre ouvert que l’officier de nuit lui présentait.


  —Rien à signaler, Palud?


  Le brigadier-chef Palud étouffa un bâillement qui trahissait sa lassitude:


  —La routine, monsieur le commissaire. Une bagarre d’ivrognes à la gare – les protagonistes sont derrière les barreaux –, un tapage nocturne à Penvillers, deux conduites sans permis, sans assurance et en état d’ivresse… On vous les a également gardés au frais.


  —Délicate attention! marmonna le commissaire.


  Le brigadier allait poursuivre la litanie des incidents de la nuit mais le commissaire ne l’écoutait déjà plus. Il abrégea en retournant le registre vers le brigadier-chef:


  —Rien de grave donc?


  —Non, patron. Comme je vous dis, la routine…


  —Parfait! Voyez donc ça avec Morvan…


  C’était son nouvel adjoint, un vieux de la vieille qui effectuait sa dernière année de service après une carrière dans les Yvelines.


  —Au fait, où est-il?


  —En patrouille à Kermoysan où on nous a signalé des attroupements de jeunes.


  Le front du commissaire se plissa:


  —Du sérieux?


  —Pour l’instant, non. Il est accompagné par le capitaine Fortin.


  —Parfait! approuva le commissaire soulagé.


  Le capitaine Jean-Pierre Fortin savait parler aux jeunes. Sa carrure et sa haute taille leur en imposaient. Sa bienveillance aussi. Les plus turbulents disaient volontiers: «Il est cool, Fortin!»


  Mary sourit in petto. Les sentiments que portait le divisionnaire Fabien au capitaine Fortin étaient mitigés: d’un côté Fortin était incontournable dans les cas où – comme à la cité de Kermoysan où cohabitaient deux douzaines de nationalités – une attitude inappropriée pouvait provoquer une émeute avec, à la clé, quelques dizaines de voitures brûlées, et d’un autre côté il lui reprochait son indolence apparente et son manque d’ambition.


  Ce dernier élément était en effet primordial aux yeux de monsieur Lucien Fabre qui, en dépit de sa courte taille et ses «cinquante kilos tout mouillé» (dixit Fortin) et en ayant démarré tout en bas de l’échelle en tant que préposé à la circulation, avait allègrement su parvenir, par le biais de concours internes, au sommet de la hiérarchie en devenant commissaire divisionnaire.


  Ce n’était pas cet itinéraire d’excellence qu’avait choisi Jean-Pierre Fortin, dit «Jipi» ou «le grand». Son binôme avec Mary Lester donnait des aigreurs à certains collègues qui surnommaient leur équipe «la tête et les jambes», Mary étant évidemment la tête… Pour autant, ce grand bonhomme n’était pas dépourvu de perspicacité. Il l’avait démontré à plusieurs reprises dans des enquêtes difficiles où l’astuce primait sur la force brute et où ses initiatives aussi fulgurantes que primaires débrouillaient des situations qui paraissaient indéme… ables (toujours dixit Fortin).


  Se désintéressant subitement des faits divers de la nuit, le commissaire prit Mary par le coude:


  —Venez donc par là, commandant, je suppose que nous avons des choses à nous dire?


  —Vous, je ne sais pas, mais moi, j’en ai pas mal. Je passe à mon bureau et je vous rejoins.


  Le local qu’elle partageait avec Fortin était vide puisque le capitaine était en patrouille. Elle suspendit son duffle-coat au portemanteau, jeta un coup d’œil rapide au courrier qui l’attendait et, avant de frapper chez le patron, s’en fut saluer Albert Passepoil, le lieutenant informatique.


  —Salut, Albert!


  Le pâle Passepoil tressauta, se tourna vers Mary et rougit.


  —Ma… Ma… Mary, bégaya-t-il.


  Il n’avait pas encore réussi à éliminer totalement l’émotion qui le saisissait lorsque son idole poussait la porte de son bureau.


  —Eh oui, c’est bien moi, fit-elle en lui faisant la bise, ce qui, si c’était possible, empourpra un peu plus son visage.


  —Tu… tu… tu as besoin de moi? demanda-t-il plein d’espoir.


  —Toujours, assura-t-elle, j’ai toujours besoin de toi, mais pas dans l’immédiat. Comme je rentre de mission, je suis juste venue te saluer.


  —Ah…


  Ce fut tout ce qu’il trouva à dire.


  Elle ne put résister à l’envie de le taquiner. Avec Mary Lester, le petit génie de l’informatique ne marchait pas, il courait.


  —Ben quoi, dit-elle en feignant l’inquiétude, tu n’es pas content de me voir?


  Être soupçonné de cette infamie porta le visage de Passepoil à l’écarlate. Il protesta:


  —Oh… Oh…


  Mais elle était déjà passée à autre chose et demanda avec sollicitude:


  —Ta maman va bien?


  Passepoil hocha la tête affirmativement:


  —Voui! Voui!


  —Parfait!


  Puis elle ajouta sur le ton de la confidence:


  —Le patron m’attend. Je te vois plus tard?


  —Hon, Hon! acquiesça Passepoil.


  Elle sortit non sans lui avoir décoché un clin d’œil complice qui le ravit d’aise.


  *


  En homme soigneux, le commissaire divisionnaire Fabien avait accroché sa gabardine de coton beige au perroquet de bois vernis placé derrière son bureau. Avec ce vêtement et son Fléchet de feutre taupé, il faisait très flic de cinéma des années 1950. À la boutonnière de son veston sombre impeccablement repassé, la rosette de la Légion d’honneur rutilait comme une larme de sang.


  Le divisionnaire Fabien n’était pas élégant uniquement dans sa tenue; il l’était aussi dans chacune de ses attitudes.


  Galamment, il présenta une chaise à Mary, attention qu’il n’aurait pas eue pour le capitaine Fortin qui, en toutes saisons, arborait un jean délavé, des baskets et un tee-shirt blanc sous un blouson de cuir fauve passablement râpé. Les jours de grande froidure, il enfilait tout de même un pull ras le cou de laine bleu marine entre le blouson et le tee-shirt.


  En lui-même, le commissaire déplorait ce laisser-aller tout en reconnaissant que cette tenue était plus appropriée pour désamorcer un début d’émeute dans un quartier sensible qu’un complet trois-pièces. Il n’en appréciait pas moins l’élégance de bon aloi dont faisait preuve le commandant Lester en toutes circonstances.


  —Eh bien, cette expédition dans le bocage?


  —Heureusement terminée; voyez, je suis à peu près intacte.


  Le commissaire fronça les sourcils:


  —Pourquoi dites-vous cela?


  C’était demandé sur un ton de reproche.


  —Parce que chaque fois que je m’éloigne de ma base, ma chère Amandine s’attend au pire. Remarquez, elle n’a pas tout à fait tort! Brest… Roscoff… Douarnenez… Saint-Malo… J’en passe et des meilleures, on ne dira pas que je rechigne à payer de ma personne.


  Le commissaire Fabien en convint volontiers, non sans céder à la tentation de lui balancer une petite pique.


  —Je vous l’accorde! Cependant, mais je me répète, on dirait que vous avez le chic pour plonger dans des situations impossibles.


  Elle leva les yeux au ciel comme pour le prendre à témoin de tant d’ingratitude:


  —Et voilà! Ça va être ma faute.


  —Il faut reconnaître que…


  —Pardon?


  —Il faut reconnaître que vous êtes la seule dans mon commissariat à subir de telles avanies à répétition.


  Elle s’indigna:


  —Dites tout de suite que je fais exprès!


  Le commissaire rétropédala vivement:


  —Je n’ai pas dit ça! Je constate simplement les faits. Vos collègues…


  —D’une part, mes collègues n’ont pas de missions aussi sensibles, d’autre part…


  Elle s’arrêta net. Fabien l’incita à continuer:


  —D’autre part?


  Elle soupira:


  —Non, rien!


  Elle aurait pu, comme certains flics de sa connaissance, attendre dans sa bagnole qu’il se passe quelque chose… Et elle aurait pu balancer au patron, mais c’eût été cafarder. Elle vouait, depuis sa petite enfance à l’école, une détestation profonde envers les rapporteurs même si maintenant on ne parlait plus de mouchards, mais de «lanceurs d’alerte», ce qui, convenons-en, est nettement plus élégant, de même que les faux en écritures réservés aux «sans dent» deviennent, au plus haut sommet de l’État, des «déclarations insincères». On ne dira jamais assez combien la langue française est riche.


  À ce propos, quelque chose la turlupinait:


  —Je serais curieuse de savoir comment le colonel Gourret vous a présenté les choses. À la manière du lanceur d’alerte assurément: «Je vous signale que le commandant Lester est éminemment dangereuse et que le lieutenant Le Quintrec est une brute. Ces deux éléments ont rallumé une situation conflictuelle que nous étions parvenus à maîtriser…»


  Elle subodorait ce que, dans sa rancœur, l’officier avait pu annoncer.


  Le commissaire feignit l’ignorance:


  —Gourret, dites-vous? Qui est ce colonel Gourret?


  —Une huile de la gendarmerie, semble-t-il. Le patron du major Abadie qui commande la brigade de Blain.


  —Aurait-il eu à se plaindre de vos agissements? demanda le commissaire d’un air innocent.


  —À mon sens, il aurait plutôt eu lieu de s’en féliciter.


  Il y eut un silence que Mary rompit d’un grand éclat de rire:


  —Que vous jouez mal la comédie, patron! Vous n’allez pas me faire croire que le colonel Gourret ne s’est pas plaint de mes méthodes?


  —Et pourquoi l’aurait-il fait? rétorqua Fabien d’un air détaché.


  —On se le demande, fit-elle mezza voce.


  Elle lui tendit une enveloppe:


  —Voici mon compte rendu.


  —Ah, très bien! se réjouit le commissaire en la prenant. Il la soupesa et laissa tomber, vaguement admiratif:


  —Dites donc, il y en a là-dedans!


  La sonnerie du téléphone le dispensa d’autre appréciation. Il décrocha, prononça «Allô» d’un ton sec, puis sa voix se radoucit:


  —Bonjour, madame la juge!


  Dans le même temps, il adressait une grimace significative à Mary. Puis il poursuivit aimablement:


  —Mais certainement, madame la juge, certainement! Elle doit être arrivée, je vais la faire chercher.


  Il écouta et reprit:


  —Vous préférez que je vous l’envoie? Tout de suite? Parfait, madame la juge. Mes hommages, madame la…


  Il marqua un temps d’arrêt, secoua le téléphone d’un air surpris et raccrocha l’appareil en terminant sa phrase:


  —… juge.


  Il annonça à Mary:


  —Voilà, vous en savez autant que moi: votre juge préférée vous attend toutes affaires cessantes.


  Elle le scruta jusqu’à être inconvenante:


  —Bien sûr, vous ignorez pourquoi?


  —Euh… fit-il embarrassé, elle vous l’expliquera mieux que je ne saurais le faire.


  —Bien, fit-elle en se levant, j’y cours.


  Le commissaire montra les feuillets qu’il avait sortis de l’enveloppe:


  —Pendant ce temps, je vais prendre connaissance de tout ça.


  Comme elle atteignait la porte, il ajouta d’un ton doucereux:


  —Et n’oubliez pas, à votre retour, de passer par ici pour me tenir au courant de votre entretien avec cette chère dame Laurier, commandant.


  —Je n’y manquerai pas, assura-t-elle en le saluant d’un signe de tête. Euh… si c’est trop personnel, je lui demanderai de l’écrire.


  —Fichez-moi…


  Elle n’entendit pas le reste, elle avait déjà refermé la porte et filait vers le bureau de Passepoil:


  —Albert, je vais avoir besoin de toi.


  Passepoil se redressa, soudainement tout attentif:


  —Oui, Mary.


  —Voilà: il s’agit de me trouver l’adresse du Centre de régulation des naissances de Nanterre.


  —Nanterre?


  —Oui, Nanterre, en région parisienne.


  Passepoil ne prenait pas de notes comme n’importe quel flic, avec un stylo et du papier, mais directement sur son clavier d’ordinateur où ses doigts voltigeaient à une vitesse prodigieuse.


  —Ensuite, un certain docteur Vilard, un chirurgien réputé des Hôpitaux de Paris, a été tué dans un accident de voiture voici quatre ans. Comme ce type avait une renommée internationale, sa disparition a fait quelque bruit. Je voudrais que tu retrouves tout ce qui a été écrit à ce sujet dans la presse, et aussi tout ce que l’on sait sur ce Vilard: date et lieu de naissance, nom et adresse de ses parents, si sa dépouille a été inhumée ou livrée à la crémation. S’il a été enterré, tâche de savoir où.


  Elle laissa à l’informaticien le temps de tout noter et poursuivit:


  —Troisièmement, il me faut le domicile parisien du dénommé Ascenscio Bertrand et un vaste coup d’œil sur sa vie et son œuvre. Quatrièmement, la femme de cet Ascenscio n’est autre que la veuve du docteur Vilard dont je t’ai parlé plus tôt, et la mère de Cathy Vilard, cette jeune femme dont on a trouvé le cadavre dans les marais de Tréguennec. Il semble que celle qui est maintenant la femme en secondes noces de Bertrand Ascenscio soit malade et soignée dans une maison de santé…


  —Là, Mary, on va se heurter au secret médical…


  —Je sais bien, mais je ne te demande pas de le percer, simplement je voudrais savoir dans quel établissement cette dame Ascenscio est soignée.


  —Tu… tu veux ça pour quand? bredouilla Passepoil.


  —Le plus tôt sera le mieux, comme d’habitude, mais cette fois il m’importe surtout d’avoir le plus de détails possible, même si ça doit te prendre deux ou trois jours.


  Elle se leva:


  —Tu me communiques ça par mail au plus vite?


  —O.K., Mary, au plus vite.


  —Merci, Albert! dit Mary en lui tapotant amicalement le crâne. Maintenant je me sauve. Tu ne devineras jamais où je vais.


  La bouille de Passepoil indiquait qu’il n’éprouvait même pas le besoin de chercher. Alors Mary lui glissa en confidence:


  —Je vais chez la juge Laurier!


  Le sourire de Passepoil se mua en grimace. Il bredouilla:


  —Bo… bonne chance!


  Elle lui balança de nouveau ce clin d’œil complice et vaguement canaille qui le troublait tant et disparut.


  *


  La juge Laurier paraissait en grande forme. Elle se jeta sur Mary comme si elle voulait la bouffer tout cru:


  —Vous voilà enfin!


  —Bonjour, madame la juge!


  Le front de la magistrate se plissa:


  —Oui, bonjour!


  —Ça fait plaisir d’être accueillie de la sorte! Ça ne doit pas être fréquent dans ces murs…


  La juge bougonna:


  —Plaisir? Attendez la suite!


  Mary se fit attentive et la juge glapit en la fixant droit dans les yeux:


  —Qu’avez-vous encore fichu à Blain?


  Bang! On rentrait immédiatement dans le vif du sujet.


  Mary écarquilla les yeux, se gratta la tête et répéta pour se donner le temps de trouver une réponse:


  —À Blain?


  —À Blain, oui!


  Après un instant de silence, elle répondit d’une voix dont la douceur contrastait avec l’aigreur de ton qui portait la question:


  —Mais rien d’autre que ce que vous aviez prescrit, madame la juge.


  —Rien d’autre, vraiment?


  Mary ouvrit de grands yeux pleins d’interrogation et la juge ordonna:


  —Précisez!


  Mary obtempéra toujours très calmement:


  —Je me suis donc rendue à Blain sur ordre du commissaire Fabien et sur requête du conseiller Mervent pour avoir une vue plus précise de l’agression qu’avait subie un nommé Mathieu Champenois lors d’une chasse à courre.


  Elle s’arrêta. Bouche pincée, la juge la scrutait de ses petits yeux funèbres, attendant la suite avec avidité. Alors elle poursuivit:


  —Je me suis donc rendue sur les lieux où j’ai été accueillie par le major Abadie, chef de la Brigade de gendarmerie de Blain.


  Elle fit un aparté:


  —Un type bien, ce major Abadie. Il m’a reçue avec courtoisie et bienveillance. Ce n’est pas toujours le cas quand un flic se frotte aux gendarmes et ça mérite d’être souligné.


  La juge réprima un geste d’agacement et laissa tomber, sarcastique:


  —Nous soulignerons. Ensuite?


  Mary comprit qu’il serait bon d’aller droit au but, sans digression.


  —Eh bien, il m’a exposé la situation – du point de vue de la gendarmerie bien sûr – et j’ai ensuite enquêté pour donner à mon patron une idée aussi large et aussi juste que possible de cette situation. À la suite de ces investigations, j’ai rédigé un rapport que vous avez consulté, je crois…


  La juge acquiesça:


  —En effet.


  Mary reprit la main:


  —Et puis, considérant que j’avais accompli ma mission, j’ai rejoint le commissariat ce matin pour me mettre à la disposition du commissaire Fabien.


  —C’est tout?


  Mary réprima un haussement d’épaules:


  —Vous savez bien que non. Monsieur Fabien m’a confié une autre mission, celle de me rendre à une convocation du major Abadie.


  —Pour un témoignage, je crois.


  —En effet. Lors de ma première incursion à Blain, j’avais été agressée par un individu et signalé l’incident au major. Je lui avais même présenté une photo de cette personne qu’il n’avait pas immédiatement identifiée. Il se trouvait que le corps de cet individu venait d’être retrouvé dans un ruisseau du bocage. Il avait été poignardé et, comme je m’étais plainte de ses agissements, il était normal que le major requière mon témoignage. Je me suis rendue sur-le-champ à cette convocation accompagnée par mon équipière habituelle, le lieutenant Le Quintrec.


  Le corps maigre de la juge bascula en avant et, plaquant ses deux mains à plat sur son bureau, elle laissa tomber:


  —Nous y voilà…


  Comme Mary ne réagissait pas, elle précisa:


  —Vous omettez la présence du capitaine Fortin.


  —Je ne l’omets pas. Le capitaine Fortin nous a rejointes un peu plus tard à ma demande et en plein accord avec le commissaire Fabien.


  —Je ne comprends pas, dit la juge d’un ton belliqueux, vous étiez requise pour un témoignage! Qu’aviez-vous besoin de vous embarrasser de ces deux…


  Elle hésita à user d’un terme par trop méprisant et ce fut Mary qui termina sa phrase d’une voix plus ferme:


  —Ces deux officiers de police font partie de mon groupe, madame la juge.


  Le bec pincé, la juge toisait Mary sans aménité.


  Celle-ci poursuivit:


  —On m’assigne une mission sur un territoire en situation insurrectionnelle…


  La juge fronça les sourcils:


  —Insurrectionnelle? Vous ne pensez pas que vous y allez un peu fort, commandant?


  —Pas du tout! assura Mary. N’est-ce pas le mot qui convient le mieux pour qualifier une révolte ouverte contre l’ordre établi, révolte qui chaque jour débouche sur l’émeute et que la police de la République ne parvient pas à mater? Je pense même que je suis bien en dessous de la vérité. Mon métier comporte des risques et mon passé prouve que je n’ai jamais hésité à les prendre. Cependant, je ne me risquerai jamais à affronter seule une bande d’abrutis qui ne reculent devant aucune exaction.


  Elle insista en faisant claquer ses doigts:


  —Pour eux, la peau d’un flic compte pour moins que rien…


  Elle fut tentée d’ajouter: «Pour la vôtre aussi, sans doute» mais se retint. Comme aurait dit Fortin: «Faut pas pousser mémère dans les orties.»


  La juge réfléchit et souffla:


  —À ma connaissance, personne ne vous a demandé de les affronter. Le major Abadie vous a simplement convoquée à titre de témoin.


  —Eh bien, j’ai témoigné!


  —Et vous avez poursuivi l’enquête.


  —En effet! J’avais été en contact direct avec la victime, José Itturiaz, et sa famille… Quand j’ai vu le major Abadie s’engager sur une mauvaise voie, j’ai voulu le remettre sur la piste du vrai coupable.


  —Vous pouvez préciser?


  —Les soupçons du major se portaient sur un pauvre type un peu léger du bulbe…


  Le front de la juge se plissa et Mary crut voir qu’elle réprimait un sourire.


  —Pardon?


  —Je veux dire un peu simple…


  —L’idiot du village?


  Elle acquiesça:


  —C’est un peu ça.


  —Un peu seulement?


  —Oui, un pauvre bougre qui vit avec sa vieille mère à cinquante ans passés, totalement en marge de la vie moderne, qui ignore superbement l’informatique, le téléphone portable et les cartes de crédit mais qui a une science de la campagne que peu de gens aujourd’hui possèdent. Ce pauvre bougre faisait un suspect idéal: il avait découvert le corps d’Itturiaz et à la suite d’une perquisition…


  —… ordonnée par vous-même!


  —Suggérée par moi-même, en effet, madame la juge, mais ordonnée par un juge du parquet de Nantes et conduite par le major Abadie!


  —Sur vos conseils!


  Elle reconnut:


  —Il s’est rendu à mes raisons.


  —Vous avez donc interféré dans une enquête de gendarmerie.


  Marie se raidit:


  —Permettez que je récuse le terme d’interférer, madame la juge. Ce verbe véhicule une connotation péjorative. Je préfère dire qu’avec le major Abadie, nous avons œuvré solidairement pour rechercher la vérité.


  La juge la considérait sans aménité. La crispation de ses lèvres minces trahissait sa contrariété. Mary n’en avait cure. Elle poursuivit:


  —Depuis le temps que les ministres successifs prônent une saine collaboration entre la gendarmerie et la police, je suppose que vous n’allez pas me chercher noise pour avoir obéi à cette directive.


  Hiératique comme le sphinx de Gizeh, la juge attendait la suite. Alors Mary garda la parole:


  —J’ai retrouvé dissimulée sous son lit la gaine du poignard qui était resté dans le corps de la victime.


  La mère Laurier se décida enfin à parler:


  —L’arme du crime, donc.


  —C’est ce qu’on croyait à ce moment de l’enquête…


  —Si bien que ce marginal est aussitôt devenu un suspect de tout premier plan.


  Mary confirma:


  —Tout à fait, madame la juge.


  La juge eut soudain un grand mouvement de bras:


  —Alors là, je ne comprends plus. Vous avez estimé que ce type n’était pas coupable.


  —J’ai eu des doutes, en effet.


  —Cette preuve ne vous suffisait pas?


  —Bien au contraire, ça en faisait beaucoup trop!


  —Expliquez-vous!


  Mary, qui commençait à en avoir sérieusement marre de ferrailler contre une magistrate aussi mal embouchée, lui tendit la grosse enveloppe.


  —Je sais que votre temps est précieux et je ne voudrais pas en abuser, madame la juge, voici mon rapport sur les événements tels qu’ils se sont passés.


  —Selon vous…


  —Selon moi, en effet. Je suppose que le colonel Gourret n’est pas de cet avis?


  —Je ne connais pas l’avis du colonel Gourret, dit la juge d’une voix sèche. En revanche…


  Elle brandit un papier:


  —… j’ai là une plainte en bonne et due forme déposée par maître Peluchon.


  Mary lui répondit de la même manière:


  —Je n’ai pas l’honneur de connaître ce maître Peluchon!


  —C’est un avocat du barreau de Nantes, des plus redoutables, paraît-il.


  —Vous voulez dire qu’il n’aime pas les flics?


  Sans attendre la réponse de la juge, elle leva la main:


  —C’est une maladie courante dans cette corporation comme dans bien d’autres d’ailleurs. De quoi m’accuse-t-il?


  —De rien. C’est cette demoiselle Le Quintrec qu’il tient dans son collimateur.


  Mary sentit soudain une sueur froide lui couler le long de l’échine.


  —Gertrude?


  La juge consulta son papier.


  —C’est en effet son prénom. Lieutenant Gertrude Le Quintrec. Elle est accusée de voies de fait sur un certain Thomas Mérour…


  —L’assassin! s’exclama Mary.


  La juge corrigea:


  —L’assassin présumé. Elle l’aurait frappé avec une violence inouïe – je reprends les termes de maître Peluchon – lui occasionnant une fracture de la mâchoire nécessitant un arrêt maladie de cinq semaines.


  Mary ne put s’empêcher de rire nerveusement.


  La juge la reprit sévèrement:


  —Ça vous fait rire?


  Mary ne répondit pas directement:


  —Cinq semaines d’arrêt! Mais à part saccager l’Arc de Triomphe, ce type n’a jamais rien foutu de sa vie!


  —Vous n’en savez rien!


  —Le lieutenant Le Quintrec, agressée par cet individu, n’a fait qu’esquisser un geste de défense.


  —Esquisser? ricana la juge. Vous possédez à fond l’art de la litote, commandant! Qu’eût-ce été si elle s’était vraiment fâchée?


  —Je n’ose même pas l’imaginer, madame la juge… Mais j’étais là pour la tempérer.


  La juge leva les yeux au ciel comme pour implorer sa clémence devant tant d’inconséquence, puis elle retomba brutalement sur terre:


  —Qu’importe, vous expliquerez ça à l’IGPN4.


  Mary répondit docilement:


  —Bien, madame la juge.


  Elle se leva. La juge Laurier avait déjà reporté toute son attention sur le dossier qu’elle examinait à l’arrivée de Mary. Celle-ci osa la déranger:


  —Cependant…


  La juge lui jeta un regard courroucé:


  —Quoi encore?


  —Cependant, si j’ose me le permettre…


  Cette fois la juge se redressa, posa ses coudes sur la table, joignit ses mains et demanda abruptement:


  —À quoi riment ces précautions oratoires? Allez au fait, bon Dieu!


  —Je pense qu’il serait bon que vous lisiez mon rapport…


  —Évidemment que je vais le lire!


  —… et que vous regardiez la vidéo sur la clé USB qui est jointe.


  —Encore une vidéo? Ma parole, ça devient une manie chez vous!


  —Dans une intention de clarté, le commandant Fortin a filmé l’altercation au cours de laquelle le dénommé Mérour a insulté le lieutenant Le Quintrec et a tenté de la frapper. Vous verrez que le lieutenant Le Quintrec n’a eu qu’un réflexe instinctif pour repousser cet individu.


  La juge regardait intensément Mary Lester.


  —Si vous voulez, proposa celle-ci, j’insère la clé dans votre lecteur. Vous verrez, ce n’est pas long, mais c’est tout à fait édifiant!


  —Allez-y, consentit la juge après un instant d’hésitation.


  Mary contourna le bureau et s’installa aux côtés de la redoutable dame Laurier.


  —Vous permettez?


  Celle-ci s’écarta et Mary lança la vidéo. Les yeux rivés sur son écran, la juge lut à mi-voix: Comment un leader des black blocs se fait rétamer par une femme flic. Elle demanda:


  —Qu’est-ce que ce titre?


  —Je ne sais pas qui l’a ajouté, mentit Mary, toujours est-il que la vidéo tourne en boucle sur Facebook depuis trois jours et qu’elle a déjà recueilli près de trois cent mille likes.


  —Qu’est-ce que vous me chantez là?


  —Je vous indique qu’il y a déjà plus de trois cent mille personnes qui ont regardé cette vidéo et qui l’ont aimée.


  Elle ajouta d’un air détaché:


  —Il est probable que pour la fin de la semaine, on dépassera le million de gens qui auront non seulement aimé la défense du lieutenant Le Quintrec, mais encore qui l’approuvent sans réserve.


  —Et évidemment, dit la juge avec humeur, vous pensez qu’un tel document peut être pris en compte par la justice?


  —S’il n’était pas corroboré par d’irréfutables témoignages, peut-être pas.


  —Et quels sont vos irréfutables témoignages?


  —Le mien d’abord.


  La juge balaya l’argument de Mary d’un revers de main:


  —Ça ne compte pas!


  —Trop aimable, marmonna celle-ci. Mais, outre Fortin et moi, il y avait aussi une trentaine de paysans…


  Le visage de la juge annonçait qu’elle comptait cette paysantaille pour bien peu. Elle en avait de bonnes, cette Mary Lester! Une trentaine de paysans? Pourquoi pas des gilets jaunes?


  Mary saisit le refus implicite de ces témoignages balayés par avance. N’étaient-ils pas partie prenante dans cette querelle? Elle jeta la garde dans la bataille:


  —Deux douzaines de gendarmes!


  Le visage crispé de la magistrate avouait qu’elle ne pouvait décemment récuser autant de gendarmes républicains, et qu’elle le déplorait. Elle évacua le problème en se levant brusquement, arrêtant la vidéo sans même y avoir jeté un œil:


  —Bon, ça va, je vais voir tout ça…


  C’était un congé qui tombait à pic car, à présent, Mary avait hâte de regagner le commissariat où il était à prévoir que Gertrude ne tarderait pas à être mise sur la sellette par les redoutables bœuf-carottes5.
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  Chapitre 3


  Le divisionnaire Fabien avait rapidement parcouru les six feuillets du rapport rédigé par le commandant Lester. Il s’apprêtait maintenant à en faire une relecture plus attentive, un surligneur jaune fluorescent à la main, lorsqu’on frappa à sa porte.


  Il leva des yeux courroucés prêts à foudroyer l’intrus car il avait expressément signifié qu’il ne voulait pas être dérangé. Il commanda sèchement:


  —Entrez!


  Son visage s’éclaira lorsqu’il reconnut Mary Lester.


  —Eh bien, apprécia-t-il, vous n’avez pas traîné au palais de justice!


  —Ce n’est pas un endroit où j’aime traîner, patron. Madame Laurier étant toujours sous pression, je n’ai pas voulu abuser de son précieux temps. Je lui ai donc laissé mon rapport, le double de celui que vous détenez, mais elle n’a pas souhaité regarder tout de suite le film en ma présence.


  Le commissaire tiqua:


  —Pourquoi?


  Mary eut un mouvement d’ignorance:


  —Elle n’a pas précisé. Mais visiblement, elle redoutait cet enregistrement. Alors je suis revenue sans tarder, selon mon habitude, pour me mettre à votre disposition.


  —Humm… fit le commissaire, c’est bien aimable à vous, encore que ce «comme d’habitude» me paraisse excessif.


  —Oh! fit-elle en arrondissant sa bouche pour manifester son indignation. Auriez-vous jamais eu à vous plaindre de mon empressement à vous donner satisfaction?


  Le commissaire leva les yeux au ciel, faillit répliquer mais se retint. Cette maudite souris était encore en train de l’entraîner dans l’un de ces débats sémantiques dont elle avait le secret mais d’où il ne sortait jamais à son avantage. Il coupa avec autorité:


  —Ça va!


  Mary se le tint pour dit. Il enchaîna:


  —Que vous a dit cette excellente Bernadette?


  Mary retint un sourire: décidément le patron offrait des verges pour se faire battre. Les yeux du commandant Lester s’écarquillèrent sous l’effet d’une surprise parfaitement feinte.


  —Qui ça?


  Question qui agaça le commissaire:


  —Faites donc l’imbécile! Je parle de madame Bernadette Laurier, votre juge favorite.


  Après l’ignorance, Mary joua l’étonnée:


  —Tss, vous en êtes déjà aux petits noms?


  Le visage du commissaire s’empourpra:


  —Dites donc, je ne vous permets pas…


  Mary baissa la tête sous la réprimande, mais c’était pour cacher son sourire. Que dirait sa shampouineuse de femme si elle apprenait que son client de 18 h 30 était du dernier bien avec une magistrate, certes un peu desséchée mais de grande influence? Elle feignit la confusion:


  —Oh, pardon! Je ne voulais pas…


  —Qu’est-ce que vous ne vouliez pas? Je vous ai demandé ce que la juge Laurier vous avait dit!


  —La même chose que vous, patron!


  —Mais encore?


  —Ça va!


  Cette fois, le commissaire se fâcha. Comme propulsé par un ressort, il se leva, planta ses deux poings sur son beau buvard vert et ses yeux laser dans ceux du commandant Lester. Elle jugea urgent de désamorcer la déflagration qui s’annonçait en plaçant les mains devant son visage comme le faisaient les enfants à l’école autrefois, à une époque où il était encore possible au maître de calotter un gamin insolent sans risquer d’être mis au ban de l’Éducation nationale.


  —Je ne fais que citer madame Laurier. Elle a bien dit: «Ça va, je verrai ça plus tard.» Puis elle a replié mon rapport, l’a remis dans son enveloppe et j’ai compris que l’audience était terminée. Alors je suis revenue illico ici.


  Elle parut soudain se rappeler quelque chose:


  —Ah si, elle m’a dit que Gertrude risquait d’avoir des ennuis avec les bœuf-carottes.


  —Ah, enfin, vous venez à l’essentiel! Le lieutenant Le Quintrec s’est encore distinguée!


  —Parfaitement, assura Mary en hochant vigoureusement la tête. Si elle n’avait pas pris les choses en main avec autorité, on courait à l’émeute!


  —Dites donc, vous n’exagérez pas un peu?


  —Pas du tout! confirma-t-elle avec conviction. Il faut les voir de près ces cinglés, avec leurs barres de fer, leurs cocktails Molotov! Ce sont des enragés, des furieux.


  Le commissaire hocha douloureusement la tête:


  —On sait ça depuis longtemps!


  —Vous avez vu la vidéo…


  Ce n’était pas une question.


  —Ouais, fit Fabien du bout des dents.


  Il semblait manquer totalement d’enthousiasme.


  Mary insista:


  —C’est bien ce salopard de Mérour qui a menacé Gertrude?


  —Il semble que oui, reconnut prudemment Fabien.


  Mary s’indigna:


  —Comment, «il semble»?


  —Je ne le connais pas, dit le commissaire, je ne peux pas le nommer.


  —C’est le seul rouquin de la bande! Gertrude a eu le réflexe de se protéger et de repousser ce criminel de la main.


  Le commissaire émit un petit ricanement:


  —Le criminel présumé, je précise, commandant, présumé!


  —Tss! fit-elle, agacée. Cette fois, c’est vous qui parlez comme un gendarme.


  Fabien gronda à son tour:


  —Peut-être, mais toujours est-il que ce meurtrier présumé s’est retrouvé à terre avec une fracture de la mâchoire!


  —Coïncidence malheureuse, reconnut Mary. Mais vous savez, dans ce contexte, tout peut arriver. Cependant, ça a calmé les autres.


  —Et ils se sont rendus comme ça…


  —Comme ça, répéta Mary très à l’aise en claquant des doigts.


  Le commissaire eut une moue sceptique:


  —Ce n’est pas dans leurs habitudes.


  —Ce n’est pas non plus dans leurs habitudes de voir un des costauds de la bande se faire knockouter par une meuf, comme ils disent avec mépris. Ces couillons s’étaient enfermés dans une vieille ferme et ils n’ont pas eu le loisir d’appeler leurs complices à la rescousse. Sans ça, la guérilla recommençait. D’autant qu’il y avait également sur les lieux deux douzaines de paysans décidés à en découdre et qui n’étaient pas venus les mains vides.


  —En découdre avec les black blocs?


  —Évidemment, pas avec les gendarmes. Ils étaient là pour soutenir l’ancien propriétaire de la ferme qui veut, maintenant que l’aéroport ne se fait plus, récupérer la maison de ses ancêtres, ce qui me paraît plutôt logique. Or Itturiaz et son gang s’en étaient emparés. Itturiaz mort, son «ami» Mérour s’était installé comme son héritier et entendait défendre cet «héritage» avec l’aide de deux douzaines de bras cassés à sa solde. Tout ceci sans se soucier de l’avis du légitime propriétaire, évidemment! Les zozos, qui espéraient rejouer Fort Chabrol, sont sortis un par un et les gendarmes les ont photographiés de face et de profil, ont relevé leur identité et les ont fait passer au piano6.


  Le commissaire s’étonna:


  —Et ils se sont laissé faire?


  —Sans problème, assura Mary. Gertrude et Fortin filtraient à la porte et les laissaient passer un par un.


  Devant l’air sceptique du commissaire, elle précisa:


  —Vous savez, ces types chassent en meute. Pris individuellement, ils aboient mais ne mordent pas. Ils ont été prévenus qu’à leur prochaine implication dans des désordres, ils ne s’en tireraient pas à si bon marché, d’autant que les gendarmes auront tout le loisir de relever des empreintes sur les armes saisies.


  —Quelles armes?


  —Essentiellement des fers à béton probablement dérobés sur des chantiers et, comme par hasard, tous coupés à la même longueur, des cocktails Molotov, des couteaux et des manches d’outils taillés en pointe et durcis au feu. Si ce n’est pas de la préméditation, ça, il faudra qu’on m’explique à quel stade ça commence.


  Le commissaire ne répondit pas mais demanda:


  —Et ils ont tous été relâchés?


  —Oui, tous, sauf le nommé Thomas Mérour, dit le Rouquin, l’homme à la gueule cassée qui est parti directement à l’hôpital avec la triple peine: une inculpation de meurtre, une mâchoire en compote et surtout un prestige en lambeaux. Quant à ses petits copains, je peux vous dire qu’ils n’étaient pas flambards et qu’ils rasaient les murs en regagnant leur campement.


  Fabien lâcha un gros soupir.


  —Et maintenant? demanda-t-il.


  —Maintenant, la mission que vous m’aviez assignée est terminée, le meurtrier de José Itturiaz est entre les mains de la justice, je n’ai plus à m’en occuper.


  Fabien eut un pâle sourire:


  —En somme, vous vous en lavez les mains.


  —L’expression n’est pas appropriée, monsieur. J’ai apporté au major toutes les preuves de sa culpabilité et les gendarmes ont auditionné les témoins… Que voulez-vous que je fasse de plus? Je ne vais tout de même pas m’immiscer dans les affaires des gendarmes, madame Laurier me le reprocherait. Cependant…


  —Cependant quoi? demanda Fabien sur le qui-vive.


  —Reste le cas de Cathy Vilard.


  Le front de Fabien se plissa une nouvelle fois. Visiblement, ce rappel ne lui disait rien de bon. Pour se donner le temps de la réflexion, il répéta d’une voix hésitante:


  —Cathy Vilard?


  Puis il plissa les yeux:


  —N’est-ce pas cette jeune droguée dont on a retrouvé le corps dans les marais de Tréguennec?


  —Quelle mémoire! C’est exactement ça, patron.


  Cette fois, le commissaire joua l’étonnement:


  —Si je ne me trompe, vous aviez arrêté le meurtrier de cette jeune dévoyée qui a été jugé et condamné pour ce crime.


  —En effet, mais ce n’est pas bien de médire des morts.


  —J’ai médit, moi?


  Elle hocha la tête affirmativement:


  —Je confirme, vous venez de la traiter de jeune dévoyée.


  —Et alors?


  —Et alors, ce n’est pas vrai! Cathy Vilard n’était pas dévoyée!


  —Ah non? Elle était quoi, alors?


  —Elle était malheureuse, très malheureuse!


  —Et pour passer son chagrin, elle jetait des pierres sur les CRS.


  Cette fois, c’était le patron qui persiflait. Mary le défia:


  —Trouvez-moi un seul témoin qui l’ait vue faire ça!


  —Un? Il y en a cent, mille!


  —Mille qu’on ne peut pas nommer, ce qui veut dire qu’il n’y en a aucun.


  Cette fois, le commissaire se pencha vers Mary et marmonna:


  —Vous avez une singulière façon de compter! Mais que voulez-vous à la fin?


  —Réhabiliter sa mémoire. Cette jeune fille de bonne famille ne s’est pas retrouvée à la rue par hasard.


  Avec un geste d’impatience, Fabien bougonna:


  —Ce ne serait pas la première, ni la dernière, petite bourge qui jetterait sa belle éducation par-dessus les moulins pour courir s’encanailler!


  —Certes, reconnut Mary, mais je suppose que cet état de fait ne vous satisfait pas?


  —Qu’il me satisfasse ou pas, qu’y puis-je?


  —Une de nos missions n’est-elle pas de protéger la population?


  —Assurément si!


  —Bravo, patron! Et plus encore la population la plus vulnérable, c’est-à-dire?


  —C’est-à-dire quoi?


  Elle énuméra:


  —Les enfants, les vieillards, les femmes… Il me semble qu’il y a actuellement une campagne très active contre ce que l’on a appelé «les féminicides». Ça s’étale dans tous les journaux, sur tous les écrans de télévision et je suppose que vous avez reçu des directives pour porter votre attention sur ce genre de délits et les faire cesser immédiatement?


  —Et alors? fit Fabien le visage mauvais.


  —Et les viols de mineurs?


  —Oui, fit-il excédé, les viols de mineurs aussi!


  Elle remarqua:


  —Ça paraît vous contrarier…


  Le commissaire protesta énergiquement:


  —Pas du tout!


  —Je m’en réjouis. Vous avez là une magnifique occasion d’exécuter ces consignes. Que dis-je? En m’envoyant enquêter sur l’affaire Cathy Vilard, vous allez au-devant des vœux du ministre.


  Fabien, toujours rogue, rectifia:


  —Vous n’êtes pas branchée sur cette vieille affaire!


  Elle le regarda d’un air triste:


  —Alors, laisserez-vous de pauvres gamines comme Cathy Vilard tomber aux mains de prédateurs impunis?


  Le commissaire secouait la tête de droite à gauche comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.


  —Quelle dialectique! Cathy Vilard est morte.


  Il fixa Mary et répéta d’une voix forte:


  —Morte!


  Il haussa furieusement les épaules et articula:


  —Son assassin a été arrêté par vos soins, jugé et condamné. Que voulez-vous de plus? Rien ne la fera revenir!


  —Certes, mais le ministre le dit et pour une fois, l’opinion publique le soutient: notre devoir est de mettre hors de nuire les prédateurs qui plongent des adolescentes fragiles dans cette situation. Qui a fait ça une fois peut le faire deux, ou cinq, ou dix…


  Le commissaire la défia:


  —Parce que vous les connaissez?


  —Pas tous, mais au moins un. Et des plus redoutables.


  —Tiens donc! fit Fabien en se carrant dans son fauteuil. Voilà qui est intéressant.


  —Et comment! approuva Mary. Il s’appelle Ascenscio, Bertrand Ascenscio. Ça vous dit quelque chose?


  —Comme le magnat de l’immobilier parisien?


  —Exactement!


  Cette fois, le commissaire croisa les bras et regarda Mary d’un air admiratif:


  —Dites donc, vous n’avez pas peur!


  —De quoi devrais-je avoir peur? Le bon droit et la morale ne sont-ils pas de mon côté?


  Le commissaire renifla et, comme Mary le connaissait bien, elle comprit que le patron était embarrassé. Il maugréa d’un ton radouci:


  —Ma chère enfant…


  «Tiens, se dit Mary, me voilà redevenue sa chère enfant! Que cache cette amabilité?»


  Le commissaire s’accouda sur son bureau et reprit d’un ton patelin:


  —Ma chère enfant, nos services sont suffisamment chargés avec les affaires courantes pour que nous n’allions pas, en plus, déterrer des histoires déjà jugées. Rien ne le justifie!


  —Sauf un fait nouveau.


  Le front du commissaire se plissa:


  —De quoi parlez-vous?


  —Des raisons qui ont poussé Cathy Vilard à quitter le domicile familial.


  Le commissaire se redressa et plaqua ses mains à plat sur son sous-main:


  —Vous ne lâchez donc jamais?


  —Pas quand le bon droit est de mon côté! Pas quand il s’agit de rendre justice à une innocente qui a été abominablement torturée et assassinée!


  —Vous avez sans doute des lumières à ce sujet?


  —Oui, patron. Au cours de mon séjour à Blain, j’ai rencontré des personnes qui ont connu et fréquenté cette jeune femme.


  Le commissaire jeta avec mépris:


  —Des zonardes, je suppose?


  Elle secoua la tête:


  —C’est un peu réducteur de les traiter de la sorte. Je dirais plutôt des pauvres humaines nées sous une mauvaise étoile et que la vie a broyées.


  —Si je me souviens bien, ce n’était pas le cas de Cathy Vilard. Il me semble que son père était un éminent chirurgien…


  —Il est mort quand elle était ado.


  —Soit… C’est bien triste, mais ce sont des choses qui arrivent. Pour autant, elle n’était pas dans la misère, sa mère a fait un beau remariage. Avec cet Ascenscio justement…


  —Beau pour qui, patron? Il ne s’agit pas de misère matérielle, mais de détresse morale. Ce beau-père n’était pas si beau que ça. C’était un sale bonhomme, un pédophile…


  —Oh, dit Fabien, comme vous y allez!


  —Comment appelez-vous un individu qui a profité de sa situation dominante pour engrosser une adolescente qui aurait dû être sous protection?


  —Vous avez des preuves de ce que vous affirmez?


  —Je les aurai!


  —Vous ferez bien car si ces propos venaient aux oreilles d’Ascenscio, il se ferait une joie de vous attaquer en diffamation.


  —Je crois qu’il en serait bien capable, en effet, reconnut-elle tristement.


  —Alors, tempérez vos propos!


  —Vous avez raison, patron.


  Fabien soupira, comme soulagé.


  —D’où tenez-vous vos informations?


  —Je les tiens de deux sources différentes: l’une d’Élizabeth Teinturier, une de ses amies lorsqu’elle était à la ZAD…


  Le commissaire leva les yeux au ciel d’un air de dire: «Belle référence!»


  Sans tenir compte de cette mimique dépréciative, Mary poursuivit:


  —Les deux autres personnes sont mesdames Coupa Lucie et Apparu Sandrine.


  —De la ZAD également?


  —Oui, mais qui ont connu Cathy Vilard en d’autres circonstances.


  —Ah, on sort enfin de cette ZAD, persifla le commissaire.


  —Oui, pour tomber dans un Centre de régulation des naissances à Nanterre. Trois femmes s’y sont retrouvées: mesdames Apparu, Coupa et cette gamine, Cathy Vilard. Lucie Coupa et Sandrine Apparu, un couple de femmes plus âgées que la jeune Cathy.


  —Il me semble que ce genre d’établissement n’est pas fait pour des homosexuelles.


  —N’ironisez pas, monsieur, dit Mary gravement, ces deux femmes ont été agressées et prises dans une tournante. Résultat, elles se sont retrouvées enceintes en même temps…


  —Je vois, dit Fabien, une maternité dont elles ne voulaient pas…


  —Une maternité dont Sandrine Apparu ne voulait pas, mais sa compagne, Lucie Coupa, a mené sa grossesse à terme et elle est maintenant maman d’une délicieuse petite fille de quatre ans prénommée Juliette. C’est dans ce centre qu’elles ont rencontré une gamine complètement désemparée, Cathy Vilard, que son beau-père avait fichue à la porte parce qu’elle était enceinte en la traitant de petite pute. Elle a alors avoué que ce vieux salaud la violait régulièrement depuis ses quinze ans et que c’était de lui qu’elle était enceinte. Par la suite, elle s’est donc retrouvée à la rue, dans des squats, puis à la ZAD de Notre-Dame-des-Landes pour finir tragiquement dans les marais de Tréguennec.


  —C’est du Zola que vous me racontez là, commandant!


  Elle rectifia:


  —Plutôt du Dickens.


  Fabien fronça les sourcils et demanda, méfiant:


  —C’est pire?


  —Ce n’est pas mieux! C’est Ebenezer Scrooge7 en personne.


  —Ah… fit Fabien décontenancé, un Anglais?


  —Oui, un Anglais peu recommandable. Vous comprenez maintenant pourquoi je veux la peau de ce salopard?


  —Oui, bien sûr! affirma le commissaire qui ne voyait pas ce que cet Anglais inconnu de lui venait faire dans les marais de Tréguennec. Mais je crains fort que vous ne soyez pas en mesure de confondre Ascenscio.


  —Au moins, laissez-moi essayer!


  Fabien soupira:


  —Comme si ça dépendait de moi!


  —Alors, fit-elle agacée, dites-moi de qui ça dépend!


  La sonnerie du téléphone sauva le commissaire. Il décrocha et, soudainement, sa voix se chargea de miel:


  —Rebonjour, madame la juge… Oui, madame la juge…


  —…


  —Mais certainement, madame la juge…


  Exaspérée par cette soumission, Mary Lester articula silencieusement: «Fayot!» Le front du commissaire se plissa mais il poursuivit toujours sur la même inflexion:


  —À tout de suite, madame la juge!


  Puis il fixa Mary et d’un ton moins sucré, il demanda:


  —Vous vouliez dire quelque chose, commandant?


  Et avant qu’elle n’ait pu répondre, il enchaîna:


  —La juge Laurier nous attend dans un quart d’heure à son bureau.


  Il se leva brusquement, s’en fut prendre son trench-coat sur le portemanteau et commanda:


  —Allons, allons, pressons!


  Mary glissa d’une voix lénifiante:


  —Il ne faut pas faire attendre madame la juge.


  Le commissaire embouqua le couloir au pas de charge en lui lançant un regard torve.
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  Chapitre 4


  Visiblement, la redoutable juge les attendait. Madame Guyon, la petite greffière dépêchée en avant-garde, vint leur ouvrit la porte. Puis, plus effarouchée que jamais, elle disparut comme une souris qui a senti le chat.


  Le commissaire ôta son chapeau et tendit la main à la magistrate en s’inclinant:


  —Mes hommages, madame la juge.


  Mary trouva qu’il en faisait beaucoup mais pas la juge à qui cette déférence ne sembla pas excessive. Elle minauda à son tour, ce qui ne devait pas lui arriver bien souvent:


  —Je vous sais gré de vous être déplacé, monsieur le divisionnaire.


  Fabien protesta onctueusement:


  —C’est bien le moins, madame la juge.


  Mary anticipa la réponse de la magistrale:


  «Je vous en prie, pas de cérémonie entre nous, appelez-moi Bernadette!»


  On n’en était pourtant pas rendu là. Cependant, en se remémorant Molière, Mary ricana intérieurement mais avec beaucoup d’insolence: «Asinus asinum fricat!»8


  Tout en sacrifiant à ces mondanités sucrées, le commissaire, méfiant, balançait de fréquents coups d’œil à son commandant, semblant se demander ce qui se passait encore dans cette jolie tête.


  Il s’était souvent posé la question sans jamais obtenir de réponse satisfaisante. Toutefois, il se réservait la possibilité d’en toucher deux mots à l’impertinente dès qu’il n’y aurait plus de témoin. C’était sans illusion, il savait qu’il ne recevrait pas autre chose que des réponses dilatoires, ou que, pire encore, par l’un de ces tours de passe-passe dont elle avait le secret, elle l’entraînerait dans une discussion sémantique où il perdait inéluctablement pied dès le troisième échange.


  La juge prit soudain conscience qu’il y avait une intruse dans leurs mondanités. Son œil funèbre foudroya Mary qui n’en avait cure et elle demanda d’un ton moins avenant:


  —Eh bien, monsieur le divisionnaire, que pensez-vous du long rapport que nous a fourni cette jeune fille?


  Du bout de son crayon bille elle soulevait d’un air méprisant les feuillets que Mary lui avait remis comme s’il s’était agi de pièces à conviction breneuses trouvées dans un mauvais lieu.


  À son tour, le divisionnaire redevint professionnel:


  —Comme d’habitude, madame la juge, le commandant Lester nous a livré un compte rendu parfaitement clair et inattaquable dans sa forme…


  «Pépère y va prudemment», pensa Mary.


  —Certes, reconnut la juge, il n’y manque pas une virgule, pas un trait d’union, pas un accent. Je n’y ai pas trouvé non plus une seule faute d’orthographe, pas la moindre entorse à la syntaxe… C’est si rare de nos jours… Mais le fond, commissaire, que dites-vous du fond?


  Pris au dépourvu, le commissaire bredouilla:


  —Le fond, mon Dieu… le fond… Le commandant Lester nous livre ses impressions.


  —Si vous le permettez, patron, ce ne sont pas que des impressions, mais les conclusions imposées par les événements, auxquelles je suis arrivée à la fin de mon séjour à Blain.


  —Parlons-en de ce séjour à Blain, dit la juge sur un ton belliqueux, et d’une manière de dire: «À moi on ne la fait pas!» Quid de cette bagarre avec le nommé Mérour?


  Mary la considéra d’un œil candide:


  —Bagarre? Vous avez dit bagarre?


  —Je parle français, il me semble.


  —Je n’en doute pas un seul instant, madame la juge. Le terme de «bagarre» induit échange de coups…


  —C’est bien ce qui s’est passé, non?


  Mary risqua prudemment:


  —Il n’y a pas eu bagarre au sens propre, mais altercation, et le seul coup donné dans cette affaire est celui que le lieutenant Le Quintrec a porté à Mérour en parant son agression.


  La juge tapa de la main droite sur sa table:


  —Cessez de finasser! Ce Mérour s’est-il retrouvé à l’hôpital avec une double fracture de la mâchoire, oui ou non?


  —D’après les médecins, oui, madame la juge.


  La juge tenta d’ironiser:


  —Mettriez-vous leur diagnostic en doute?


  —Pas du tout!


  —Encore heureux! dit la juge avant de demander fielleusement: Se serait-il blessé tout seul pour vous nuire?


  Mary répondit tranquillement:


  —S’il l’avait pu, assurément, madame la juge. Heureusement, le lieutenant Le Quintrec ne lui en a pas laissé le loisir.


  La juge ricana:


  —«Heureusement»! Vous avez de ces mots…


  Mary tenta de ne pas la contrarier tout en maintenant son point de vue:


  —Ils conviennent, madame la juge, ils conviennent! Comme je l’ai dit, Thomas Mérour s’est précipité sur le lieutenant Le Quintrec, qui lui présentait sa carte de police, dans le but de lui faire un mauvais parti.


  Elle haussa les épaules en affichant une mine impuissante:


  —Que voulez-vous, il y a des gens comme ça! Dès qu’ils aperçoivent quelqu’un en uniforme, flic ou pompier, voire facteur, un incoercible besoin les pousse à vouloir lui casser la gueule. Je ne comprendrai jamais ça, m’enfin, il faut reconnaître que ça se fait de plus en plus.


  Elle secoua sa main droite:


  —Alors quand c’est une femme… Heureusement, le lieutenant Le Quintrec, qui a reçu du capitaine Fortin une excellente formation, a eu le bon réflexe de parer le coup et de repousser son assaillant.


  La juge émit un petit ricanement sarcastique:


  —Elle l’a si bien repoussé que le malheureux est à l’hôpital avec un appareillage qui l’empêche de parler.


  —En effet.


  —Vous trouvez ça normal?


  —Que vous appeliez Thomas Mérour «le malheureux», non, je ne trouve pas ça normal.


  Soudain plus véhémente, elle insista:


  —Mais alors, pas du tout! Courteline disait: «Je ne sais pas de spectacle plus réjouissant que celui d’un monsieur recevant de main de maître une beigne qu’il avait bien cherchée.» Or, celle-là, reconnaissez-le, Mérour l’avait bien cherchée.


  —C’est vous qui le dites! jeta aigrement la juge en tapotant avec impatience son bureau de son crayon. Une beigne? J’ai plutôt l’impression qu’il s’agissait d’un marron, pour user de votre jargon.


  Elle ajouta:


  —Je dirai même que c’était un fameux marron!


  Mary haussa les épaules:


  —Beigne, marron, on peut évidemment épiloguer sur la terminologie. Ce ne sont pas les mots qui manquent pour qualifier ces vilains jeux de main. Mais dans le cas présent, il ne s’agit pas d’autre chose que d’un réflexe de défense. J’étais aux côtés du lieutenant Le Quintrec quand Thomas Mérour s’est précipité sur elle. Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, elle n’a fait que parer le coup comme elle a pu. Dans une affaire de ce genre, le temps de la réflexion se compte en fractions de seconde. Je n’ai pas l’entraînement du lieutenant Le Quintrec et je peux vous dire qu’à sa place je me serais fait démonter la tête.


  Elle regarda la juge:


  —Vous savez, madame la juge, je parle d’expérience, ça m’est déjà arrivé plusieurs fois.


  —Ah bon? Où ça?


  —À Roscoff, quand cet abruti d’Ange Paoli m’a balancée dans le port9. Je n’ai pas eu de réflexe de défense mais si ça avait été le lieutenant Le Quintrec, ça se serait probablement passé tout autrement.


  —Que voulez-vous dire?


  —Je veux dire que c’est Paoli qui aurait fait le plongeon.


  Et elle ajouta en frissonnant rétrospectivement:


  —Et j’aurais préféré ça.


  Comme le silence s’établissait, elle précisa:


  —Et là, il n’y avait pas de caméra pour filmer la scène car Paoli avait pris soin de saboter le système de surveillance du port. Mais cette fois, je ne suis pas la seule puisque cette altercation a été suivie par la moitié des paysans du canton et toute une brigade de gendarmerie. De quoi faire une belle mêlée si les black avaient pu battre le rappel de leurs troupes.


  —Et ils n’ont pas pu? s’étonna la juge.


  —Eh non! Leur chef était à terre et ils s’étaient barricadés dans le bâtiment d’où ils ne pouvaient sortir que par une seule issue, la porte donnant sur le chemin. Or cette porte était contrôlée par le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec qui ne les 1.ont laissés sortir qu’un par un, ce qui a permis aux gendarmes d’identifier tous ces émeutiers.


  —Présumés, laissa tomber la juge.


  Mary la regarda:


  —Pardon?


  —Émeutiers présumés. À ce moment, ils n’avaient encore rien cassé.


  Mary émit un petit rire:


  —Tiens donc! Depuis six mois ils harcèlent les forces de l’ordre et ils sont toujours présumés? La ferme qu’ils occupaient en toute illégalité contenait des dizaines de barres de fer, des cocktails Molotov comme par hasard?


  La juge remarqua aigrement:


  —Ces matériels y étaient peut-être avant qu’ils n’arrivent?


  Mary se fit faussement naïve:


  —Déposés par les flics sans doute?


  Le visage de la juge se crispa, Mary ne put s’empêcher de ricaner:


  —La présomption d’innocence, hein?


  La juge la foudroya du regard:


  —Parfaitement!


  —Dans ce cas, ils devront expliquer comment leurs empreintes se trouvent sur ces armes puisque les gendarmes les ont relevées.


  La juge en resta sans voix et Mary haussa les épaules:


  —Vous avez vous-même pu le constater de visu puisque vous avez vu cette scène que le capitaine Fortin a filmée lors de cette altercation.


  La juge fit les gros yeux:


  —Et qu’il s’est cru autorisé à mettre sur Internet!


  —Comme le font des milliers de gens tous les jours, remarqua Mary.


  —Des milliers de gens qui ne sont pas des officiers de police!


  —Qu’en sait-on? La plupart de ces envois sont anonymes.


  —Peut-être, mais monsieur le préfet n’est pas content du tout.


  —Je sais, dit Mary. Les consignes étaient «pas de vagues».


  —Exactement. Il faudra donc que j’entende ces deux officiers de police à ce sujet.


  —Vous voulez entendre le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec?


  —Tout à fait! dit-elle en défiant Mary du regard. Y voyez-vous quelque objection?


  —Pas la moindre, madame la juge. Cependant…


  —Cependant quoi? aboya la juge.


  —Cependant…


  Son regard se tourna vers le commissaire:


  —Cependant, j’ai été chargée de cette mission par monsieur le divisionnaire Fabien qui est mon chef direct. J’ai demandé à être secondée à cette occasion par les deux officiers avec lesquels je travaille habituellement et que vous venez de nommer.


  —Où voulez-vous en venir, commandant?


  L’attitude de la juge trahissait son agacement.


  —Je tiens à préciser que lors de ces événements, ces deux officiers étaient sous mes ordres et qu’ils ont agi très exactement selon mes directives. Ils ne peuvent donc être tenus pour responsables de la situation qui en a découlé. J’en assume personnellement l’entière responsabilité.


  Le visage de la juge se ferma:


  —J’en prends bonne note, commandant.


  Elle se leva en bousculant sa chaise, ce que Mary prit, impavide, pour une manifestation d’humeur.


  —Maintenant, veuillez nous laisser. J’ai à m’entretenir avec le commissaire Fabien.


  «Pas baisante la vioque!» aurait dit Fortin. «La forme est contestable, pensa Mary, mais pas le fond.»


  Ne laissant rien paraître de ses sentiments, Mary, qui s’était levée en même temps que la magistrate, s’adressa à Fabien:


  —Ah, patron, n’oubliez pas de parler à madame la juge du cas de Cathy Vilard.


  Elle prit la porte en saluant la magistrate qui la regardait d’un air féroce et lui lança, avec son plus beau sourire: «Au revoir, madame la juge.»


  Celle-ci grommela:


  —C’est ça, au revoir!


  Ça manquait réellement de chaleur.


  Mary sortit dignement et se retrouva dans le couloir où madame Guyon, recroquevillée sur un banc, attendait que sa patronne requière à nouveau ses services.


  Mary s’arrêta devant elle et demanda:


  —Ben dites donc, madame Guyon, qu’est-ce qu’elle a bouffé hier soir Bernadette? Son taboulé n’était pas frais?


  Devant tant d’insolence et ces propos iconoclastes, la petite greffière riboulait de la rétine et ses paupières clignaient à dix mille tours, comme les ailes du colibri face à l’orchidée. Elle regarda à droite et à gauche le long couloir désert d’où aucun secours ne lui viendrait et colla brusquement ses mains contre ses oreilles comme si elle craignait d’en entendre davantage.


  Avait-elle peur d’être soupçonnée de collusion, voire de complicité rien que pour avoir entendu les propos subversifs tenus par cette impertinente policière?


  Renonçant à comprendre, Mary haussa les épaules et regagna la sortie en marmonnant: «Il y a vraiment des gens qui méritent leur sort!»


  En attendant le commissaire, elle s’assit sur les marches de pierre du palais de justice et s’absorba dans la contemplation de la rivière que les courants de la marée montante venus de la mer teintaient d’une belle couleur verte.


  L’ouragan d’octobre 1987 avait jeté à bas les hêtres séculaires qui couvraient majestueusement la colline dominant la ville, et les dégâts avaient été tels qu’il avait fallu la déboiser entièrement. Aux yeux des vieux Quimpérois, le mont Frugy avait un caractère sacré qui s’apparentait à celui dont les Romains paraient le mont Palatin. Ce cataclysme suivi de l’arasement des géants qui l’ombraient les avait traumatisés, eux qui les avaient toujours connus.


  Cependant, en trente ans, les nouvelles plantations avaient bien poussé et le vieux mont, avec sa récente chevelure sylvestre, retrouvait peu à peu sa splendeur.


  Mary était perdue dans sa rêverie lorsqu’elle sentit qu’on lui touchait l’épaule.


  —Alors, jeune fille, on médite?


  Elle tressaillit. Le commissaire était devant elle.


  Elle se releva brusquement:


  —Ah, patron, je vous attendais!


  —C’est bien aimable à vous, commandant! persifla-t-il. Vous pensiez que je n’aurais pas retrouvé mon chemin tout seul?


  —Loin de moi cette idée!


  Pour l’en convaincre, elle proposa:


  —Je vous offre un verre?


  Fabien parut surpris:


  —Un verre?


  —Oui, un rafraîchissement ou un coup de chaud, comme vous voulez.


  Du pouce, elle montra l’austère bâtisse de granit derrière elle.


  —C’est l’usage. Lorsqu’on sort de là, indemne ou pas, on a toujours besoin de réconfort.


  —Indemne? répéta le commissaire interloqué. Indemne de quoi?


  —Je voulais dire libre.


  Il la regarda d’un air interrogateur. Il n’était pas Maigret et n’avait donc pas l’habitude de fréquenter les estaminets avec ses flics.


  Pourtant l’idée ne sembla pas lui déplaire.


  —Où irons-nous? demanda-t-il.


  Elle montra, de l’autre côté de la rue, un petit bar qui ne payait pas de mine. Peinte à même le mur, une enseigne dont la couleur n’avait pas dû être ravivée depuis un demi-siècle annonçait la raison sociale de l’établissement.


  —La Buvette du Palais nous tend les bras, patron.


  Le commissaire eut un mouvement de recul:


  —Ça doit être plein d’avocats et de journalistes là-dedans.


  —Ça dépend des heures, dit Mary qui proposa, conciliante: le Café de l’Épée vous plairait-il mieux?


  C’était depuis plus d’un siècle l’établissement huppé de l’agglomération où les gens de qualité aimaient à se retrouver dans une atmosphère feutrée, seulement troublée par l’entrechoquement des billes d’ivoire d’un billard français. Auprès de ce monument de la vie quimpéroise, la modeste Buvette du Palais faisait pâle figure.


  Il en était des estaminets comme des librairies spécialisées. L’une offrait des ouvrages de marine, quand d’autres se consacraient aux voyages, au cinéma ou à la bande dessinée.


  La Buvette du Palais attirait forcément les gens de justice (encore que Mary doutât que la juge Laurier vînt y siffler son petit blanc entre deux audiences), le Café des Halles les bouchers, les maraîchers et le petit peuple de la marée, le Commerce les négociants en boutique et enfin l’Épée les gens des manoirs et châteaux de la rivière, les gros industriels, les négociants.


  Le commissaire acquiesça:


  —Si vous voulez.


  Cette institution quimpéroise était proche du commissariat. Comme le palais de justice, sa façade reposait sur des piliers massifs, mais au lieu d’être de granit, ceux de l’ex-fleuron de l’hôtellerie bretonne étaient de marbre.


  Le temps était assez doux pour que l’on s’installât en terrasse mais outre que les bruits de la circulation auraient rendu la conversation difficile, on y était exposé à tous les regards. Les stalles de l’intérieur étaient infiniment plus discrètes.


  Mary commanda un thé et, après avoir hésité, le commissaire confirma au garçon qui attendait au garde-à-vous:


  —Deux thés, s’il vous plaît!


  Lorsqu’ils furent servis, Mary demanda:


  —Alors?


  —Alors quoi?


  —Vos apartés avec la mère Laurier…


  —Ce sont des apartés, justement.


  —C’est-à-dire?


  Le commissaire persifla:


  —Est-ce à une personne aussi férue du beau langage que je dois apprendre le sens de ce mot? C’est une conversation particulière entre deux personnes, jeune fille, et qui n’est pas destinée à être entendue par d’autres oreilles.


  Il la regarda, tout fier de lui avoir cloué le bec, mais il n’eut pas le dernier mot:


  —C’est surtout un terme de théâtre10, précisa-t-elle. Je sais bien qu’au temple de Thémis la tragédie côtoie souvent la comédie, mais comme c’est moi qui ai parlé d’aparté, je ne récuse pas le terme tout en convenant que j’aurais plutôt dû évoquer vos cachotteries avec la mère Laurier…


  —Il ne s’agit pas de cachotteries! s’indigna le commissaire.


  —Eh bien alors, vous allez pouvoir me raconter…


  —Vous raconter quoi?


  —Ce que cette brave dame vous a dit.


  Le commissaire Fabien croisa les bras et considéra Mary:


  —Vous savez que vous ne manquez pas d’air, vous?


  Mary leva les mains en signe de reddition:


  —C’est bon, c’est bon, ne nous énervons pas! Gardons nos secrets. Mais, de vous à moi, ce n’est pas la bonne manière pour faire avancer les choses. Lui avez-vous touché un mot de l’affaire Cathy Vilard?


  —Non. C’est elle qui m’en a parlé.


  —Et alors?


  —Comme moi, elle a le désir de rendre justice à cette gamine…


  Mary nota avec satisfaction qu’elle n’avait pas prêché dans le désert, mais Fabien doucha immédiatement son impression d’avoir eu gain de cause.


  —… Cependant, toujours comme moi, elle estime qu’il n’y a pas lieu d’aller ouvrir un nouveau dossier pour instruire une affaire dans laquelle la principale intéressée est morte et dont le meurtrier a été jugé et condamné.


  Mary était consternée.


  —Mais si on remonte aux sources du drame, objecta-t-elle, il y a bien à l’origine un prédateur…


  Le commissaire haussa les épaules:


  —Probablement, mais vous n’avez aucun élément expliquant la culpabilité du sieur Ascenscio, puisque c’est de lui qu’il s’agit.


  —Il n’y a pas d’éléments parce que personne ne s’est soucié de les rechercher!


  —Pff… fit le patron en soufflant sur son thé, quatre ans après… admettez que les chances sont minces pour qu’une enquête aboutisse.


  —Minces, mais pas nulles!


  Comme le patron ne répondait pas, elle le bouscula un peu:


  —Et en conclusion, ça donne quoi?


  En trois mots, il cloua l’affaire:


  —On laisse tomber!


  —Sauf s’il y a de nouveaux éléments, glissa Mary.


  —Vous les voyez venir d’où, vos nouveaux éléments? soupira Fabien.


  Il martela:


  —La petite Vilard est morte, son assassin en a pris pour vingt ans…


  —Reste le prédateur, répéta Mary.


  En certaines circonstances, elle ne refusait pas les redites.


  —Le prédateur, si prédateur il y a, va se tenir tranquille et nous allons perdre notre temps pour rien.


  —Je vous trouve bien optimiste.


  Le commissaire la regarda avec un demi-sourire:


  —Allez, ne faites pas cette tête, commandant, je trouverai bien à vous occuper.


  —Ouais, en classant les PV et en établissant les statistiques de la petite délinquance… maugréa-t-elle.


  —Il faut bien que quelqu’un s’y colle, fit-il benoîtement. Vous verrez ça avec De Longueville.


  Elle parut se résigner et dit d’un ton morne:


  —Bien, patron.


  Le commissaire, qui ne s’était pas attendu à cette capitulation en rase campagne, la regarda quitter le café d’un air méfiant.
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  Chapitre 5


  Le lieutenant Jeanne de Longueville, surnommée «la comtesse», était bien la dernière personne que l’on s’attendait à trouver dans un commissariat. La quarantaine, fine, élégante, elle portait avec aisance un tailleur BCBG qui semblait être son uniforme et forçait le respect de ses collègues, même les plus mal dégrossis. Personne en effet ne la tutoyait. Elle occupait un poste un peu à part puisqu’elle avait été affectée au commissariat de Quimper en qualité de responsable de la délinquance des mineurs.


  Mary n’avait eu à collaborer avec elle qu’en une seule occasion, lors de son enquête à Dinard11 où, dans un registre qui n’était pourtant pas le sien, elle avait tenu son rôle avec brio.


  Madame de Longueville était, avec Gertrude Le Quintrec et Mary Lester, la seule femme du corps des enquêteurs. Si le commandant Lester était appréciée par ses collègues, il n’en était pas de même pour le lieutenant de Longueville à qui sa réserve avait valu une solide réputation de bêcheuse. Elle semblait tout à fait indifférente à ce que l’on pensait d’elle, et le commissaire Fabien reconnaissait volontiers qu’elle donnait toute satisfaction dans son emploi.


  Le commandant Lester reçut le lieutenant de Longueville dans son bureau.


  Fortin était absent, parti en mission de pacification dans un quartier turbulent, ce qui paraissait élargir le local qu’il n’encombrait plus de son imposante personne.


  La comtesse se tenait bien droite devant Mary, impeccable dans un élégant tailleur gris, admirablement coiffée et maquillée avec soin. On eût pu croire qu’elle s’était préparée à un entretien d’embauche comme secrétaire de direction au siège d’une firme internationale.


  Mary se sentait quelque peu décontenancée devant cette tenue qui n’avait guère cours dans un commissariat de province d’autant que, vêtue de la sorte, elle aurait été tout aussi mal à l’aise que Fortin si on l’avait affublé d’un smoking.


  Jeanne de Longueville portait cet ensemble sans la moindre affectation.


  Elle salua Mary avec tout autant de naturel.


  —Bonjour, commandant. Monsieur le divisionnaire m’a demandé de me tenir à votre disposition.


  Sa voix était nette, agréable.


  —En effet, dit Mary. Asseyez-vous donc et laissez tomber les grades, appelez-moi Mary…


  Elle sourit largement:


  —… comme tout le monde et, si vous le permettez, je vous appellerai Jeanne.


  —À votre convenance, consentit simplement Jeanne de Longueville.


  Mary présenta l’affaire:


  —On m’avait chargée, ou plutôt je m’étais chargée, d’une enquête sur la mort d’une jeune femme dont on a découvert le corps dans les marais de Tréguennec l’année dernière.


  Très droite sur sa chaise, Jeanne de Longueville écoutait attentivement.


  —Je croyais cette affaire résolue, dit-elle. Le coupable n’a-t-il pas été arrêté par vos soins et condamné en cour d’assises?


  —Si, reconnut Mary. Pour le patron comme pour la juge Laurier, c’est une affaire classée.


  —Je subodore qu’elle ne l’est pas pour vous?


  La tournure de la phrase tira un mince sourire à Mary:


  —Vous subodorez bien, chère Jeanne. Seulement c’est le divisionnaire qui commande, et moi, je n’ai qu’à obéir. C’est pourquoi il m’a chargée d’une autre mission, parfaitement exaltante, qui consiste à établir les statistiques de la petite délinquance en me recommandant chaudement de m’assurer votre collaboration.


  —Je sens qu’on va bien s’amuser.


  Mary s’étonna:


  —Avec ces foutues statistiques?


  —Non, dit Jeanne, avec ce qu’il y a derrière. La seule fois où j’ai travaillé avec vous, c’était assez rigolo.


  —C’est vrai.


  Elle fit la grimace:


  —Mais les statistiques de la petite délinquance, pouah!


  De nouveau un sourire fleurit sur le beau visage de Jeanne de Longueville.


  —On ne sera pas surmenées, assura-t-elle. Je rentre tout dans mon ordinateur au fur et à mesure de mes investigations…


  Elle rit et ajouta:


  —On va pouvoir faire du tricot!


  —Sauf que je ne suis pas entrée dans la police pour tricoter, répliqua Mary. D’ailleurs, je serais bien en peine si je devais m’y mettre.


  —Moi aussi, pouffa Jeanne.


  —Alors, comme je suis une incorrigible curieuse et que je vais avoir du temps, je vais rechercher les raisons de la dégringolade sociale de cette jeune fille née, comme disaient nos ancêtres, «avec une cuillère en argent dans la bouche», au sein d’une famille cossue de la région parisienne. La question que je me suis posée est: «Comment peut-on, dans ces conditions, se retrouver à la rue quinze ans plus tard, mener la misérable existence des squats et mourir plus misérablement encore dans un marais au bout du monde?»


  Impassible, Jeanne de Longueville laissa tomber:


  —J’en ai vu d’autres, vous savez.


  Sa fonction étant de s’occuper des jeunes délinquants, on pouvait la croire sur parole.


  —Je m’en doute, mais écoutez donc la suite.


  Mary entreprit alors de lui raconter tout ce qu’elle avait recueilli sur la pauvre vie et la triste fin de Cathy Vilard. Jeanne de Longueville l’écouta sans moufter avec simplement une crispation de la bouche aux moments les plus sordides du récit.


  —Qu’espériez-vous? demanda-t-elle.


  —Faire en sorte que le sale type qui l’a mise enceinte et à la rue soit puni pour ce crime.


  Elle fixa la comtesse et dit d’une voix plus âpre:


  —Car c’est un crime, Jeanne! Un double, un triple crime! Il y a eu viol à répétition. Ensuite il l’a jetée à la rue sans se soucier de ce qu’elle allait devenir… En cette période où le féminicide est devenu une cause nationale, reconnaissez que ça fait un peu moche dans le décor.


  —Surtout si on y ajoute une dose de pédophilie, remarqua Jeanne. Si je ne m’abuse, cette jeune fille était mineure au moment des faits.


  —Oui, et on pourrait même y glisser «par personne ayant autorité» puisque le coupable était le beau-père de la gamine.


  —Ça fait beaucoup, apprécia Jeanne.


  —Et on voudrait que je reste les bras croisés devant un tel déni de justice? s’indigna Mary.


  —Ça ne vous ressemblerait pas, glissa la comtesse. Seulement, il y a les ordres…


  —Eh oui, soupira Mary. Sans l’aval du patron, je ne peux rien faire.


  —Alors, on est dans une impasse?


  Mary fut heureusement surprise par ce «on».


  —Vous feriez équipe avec moi?


  —Pour une cause comme celle-là, assurément!


  Mary la regarda dans les yeux:


  —Alors, nous allons y arriver, Jeanne!


  —Je voudrais bien, mais je ne vois pas comment forcer la main au patron, soupira Jeanne.


  Mary l’entendit à peine. Elle s’était lancée dans l’élaboration d’un plan B, un peu biscornu, mais qui risquait de marcher… Comment «qui risquait de marcher»? Qui allait marcher!


  Jeanne, qui ne pouvait évidemment pas suivre les méandres de la pensée Lesterienne, comme aurait dit Fortin, risqua:


  —Vous ne faites donc plus confiance au capitaine Fortin?


  Le binôme Fortin/Lester était tellement installé dans les habitudes du commissariat que l’on avait fini par les croire indissociables.


  Mary assura:


  —Ma confiance en Fortin comme en Gertrude Le Quintrec est totale. Je sors d’une enquête assez compliquée dans un contexte de violence exacerbée au cours de laquelle ils ont, comme toujours, fait preuve de leur entier dévouement et de leur parfaite efficacité.


  —Hum… fit Longueville. Ne prenez pas mal ma question, commandant, mais ne serait-ce pas plutôt parce que suite à cette dernière enquête justement, ils seraient susceptibles d’être inquiétés par l’IGPN?


  —Je vois que les bruits de couloir ont déjà commencé à courir, constata Mary sarcastique. Mais rassurez-vous, ces deux officiers n’ont rien à se reprocher. Une enquête des bœufs12 n’est pas diligentée uniquement pour accabler les flics. Elle peut aussi apporter la preuve qu’ils n’ont fait aucune entorse à la procédure, ce qui sera le cas pour Fortin et Le Quintrec.


  Jeanne de Longueville eut une petite moue de doute:


  —J’admire votre optimisme, commandant. On dit pourtant…


  Mary balaya la suite d’un revers de manche:


  —On dit tant de choses, ma chère Jeanne! Je sens qu’il faut que je vous éclaire: cette rumeur d’IGPN émane à coup sûr d’une baderne de la gendarmerie qui a tenté de nous mettre des bâtons dans les roues alors qu’on venait de lui sortir le cul des ronces, comme dirait Fortin.


  Elle eut un geste pour s’excuser:


  —Pardonnez la trivialité de l’expression, mais elle convient parfaitement.


  Jeanne de Longueville y alla à son tour d’un petit geste de la main qui absolvait Mary de ses écarts de langage, et signifiait: «Je ne suis plus à ça près.»


  —Sur un territoire où règne une situation anarchique depuis de nombreuses semaines, la brigade de gendarmerie locale s’interposait entre les paysans et les black blocs qui étaient prêts à en venir aux mains. Tous les ingrédients étaient réunis pour qu’un foyer de violence redémarre. Et ces affaires-là, si on sait quand elles commencent, il est bien difficile de dire quand et comment elles finiront.


  Elle leva l’index pour attirer l’attention de Jeanne:


  —Ni de prévoir combien de dégâts elles causeront. En mettant à terre le chef de cette meute, Gertrude a éteint une flamme d’un seul coup.


  Elle rajouta:


  —Je dis une flamme car il y en a cent, il y en a mille prêtes à rallumer le brasier. Que reproche-t-on à Le Quintrec?


  —Vous allez me le dire?


  —Oui, je veux vous le dire pour que vous ayez, sur cette affaire, d’autres informations que des bruits de couloir.


  —Pourtant ce colonel n’a pas apprécié votre intervention.


  —Non, mais ce que je peux vous assurer, c’est que tous ses hommes étaient soulagés du dénouement de cette affaire. Mais que voulez-vous, ce malotru n’a même pas eu la reconnaissance du ventre.


  —C’est à ça qu’on reconnaît les malotrus, ma chère Mary, fit Jeanne avec un sourire malicieux.


  —Laissons cela, c’est un incident qui finira par faire pschitt, et revenons aux raisons qui m’ont poussée à requérir votre présence.


  Elle fixa de nouveau Jeanne de Longueville:


  —Si cette nouvelle enquête sur la mort de Cathy Vilard est relancée, si j’en suis chargée et si vous le voulez, nous travaillerons ensemble.


  La comtesse se mit à rire:


  —Ça en fait des si!


  —Ouais, mais il faut tout prévoir. Comme celles du Seigneur, les voies de la justice sont impénétrables. Il convient donc que les choses soient claires entre nous. Pour tenter de comprendre l’origine de cette guérilla, il me fallait des soldats qui n’ont pas peur d’aller au charbon, comme on dit. Il n’y en a pas tant dans ce commissariat. Personnellement, je n’en vois que deux: le capitaine Fortin et son élève la plus douée, le lieutenant Le Quintrec.


  —Je n’aurais jamais eu idée d’y aller seule ni de vous entraîner dans une telle galère. En revanche, l’enquête que j’espère entamer bientôt devrait nous mener dans des lieux beaucoup plus sensibles, plus huppés, plus influents aussi, où le flic de base n’est pas en odeur de sainteté.


  —Où l’est-il d’ailleurs? fit remarquer la comtesse avec un petit rire.


  —Nulle part, je le crains, reconnut Mary. Ma chère Jeanne, il faut vraiment être maso pour faire ce métier. Mais les choses étant ce qu’elles sont, vous êtes la personne idoine pour enquêter avec moi sur le triste sort de Cathy Vilard.


  Jeanne de Longueville se fendit d’un sourire un peu plus large que d’habitude. Elle ironisa:


  —Maso pour maso, il me semble que vous n’êtes pas mal non plus.


  Mary approuva et, empruntant au langage Fortin, elle déclara:


  —Un partout, et la balle au centre.


  La comtesse paraissait se détendre. Elle sourit à nouveau, de ce mouvement de lèvres énigmatique qui lui était familier.


  —Si je comprends bien, j’ai le profil, comme dirait votre capitaine préféré.


  —Là aussi, c’est tout à fait le mot qui convient. Bon, puisque nous sommes en train de tomber d’accord, je vais vous donner le rapport que j’ai rédigé pour la hiérarchie afin que vous ayez une idée plus nette de la situation. À cette heure, je n’ai au dossier que les témoignages de trois femmes qui ont connu la victime, Élizabeth Teinturier, Lucie Coupa et Sandrine Apparu.


  —Vous les avez rencontrées lors de votre enquête à Blain?


  —Oui.


  —Trois zonardes, si je puis m’exprimer ainsi?


  —Vous pouvez, c’est sous ce nom qu’on les connaît.


  Peu à peu «la comtesse» sortait de sa réserve, ce qui réjouissait Mary Lester qui avait craint que cet officier de police atypique ne fût d’un commerce difficile. Mais Mary Lester elle-même n’était-elle pas «hors norme», tout comme l’étaient Fortin, Gertrude, Passepoil, ce flic qui ne savait pas par quel bout on tient une arme mais qui excellait dans le domaine informatique, maître Pointu, le seul avocat bègue du barreau?


  «Finalement, pensa-t-elle, je dois les attirer.» La comtesse ne déparerait pas le lot. Elle ajouta:


  —Zonardes et homosexuelles, du moins pour Sandrine Apparu et Lucie Coupa qui sont en couple. Voilà un pedigree qui suffirait à discréditer leur témoignage, selon les critères d’un certain colonel de gendarmerie.


  —Celui qui aurait tenté de vous nuire?


  —Vous pouvez abandonner le conditionnel, celui qui a tenté de nous nuire, je dirai même qui a tout fait pour nous nuire et qui s’y efforce encore; comme tout détenteur de vérité, l’illustre colonel Gourret ne va pas lâcher le morceau de sitôt. Vous savez peut-être que le black bloc Thomas Mérour a agressé Gertrude Le Quintrec qui tâchait de le contrôler. Gertrude s’est dégagée avec sa vigueur habituelle.


  La comtesse eut de nouveau son sourire pincé:


  —Comme tout le monde, j’ai vu le petit film qui tourne inlassablement sur les réseaux sociaux.


  Elle esquissa un signe de croix, plaqua ses mains l’une contre l’autre et s’exclama, admirative:


  —Dieu bon, quel punch cette Gertrude!


  Mary enfonça le clou:


  —Ce criminel, – car Mérour a tué son camarade Itturiaz qui, entre nous, ne valait pas mieux que lui, en lui enfonçant un piquet de fer dans le dos, et espérait faire endosser ce crime à un gamin naïf – est un criminel de la pire espèce. Et c’est cet individu que notre baderne de gendarmerie s’obstine à appeler «le suspect» en dépit des éléments que nous avons retenus contre lui. Il s’est retrouvé le cul par terre avec une fracture de la mâchoire et toute personne de bon sens s’accorderait à dire qu’il ne l’avait pas volé. Malheureusement, de nos jours, on rencontre plus souvent les gens de bon sens dans la rue que dans les cabinets ministériels. Figurez-vous que ce salopard a osé porter plainte contre Gertrude pour violences. Je soupçonne fort notre galonné de l’y avoir incité.


  Jeanne parut indignée:


  —Vous le pensez vraiment?


  —J’ai toutes les raisons de le croire, en effet, car je lui ai carrément posé la question: «Vous allez peut-être inviter ce salopard à porter plainte?» Il a pris un air outragé pour m’avouer: «Non, mais je ne ferai rien pour l’en empêcher.»


  Cette fois, Jeanne était outrée:


  —C’est incroyable!


  —Il faut le voir pour le croire, déplora Mary. Il y a des types comme ça qui préféreraient faire massacrer cinquante de leurs hommes plutôt que de transiger un peu avec le règlement pour éviter le carnage. C’est ce que Gertrude a fait en mettant ce salopard hors d’état de nuire d’un seul coup de poing. Un dur de dur descendu par une gonzesse, comme ils disent, quelle perte de prestige!


  —En revanche, sourit la comtesse, celui du lieutenant Le Quintrec est au zénith. Elle y a gagné un surnom.


  —Elle aussi? demanda étourdiment Mary.


  Jeanne de Longueville questionna à son tour avec un demi-sourire:


  —Pourquoi? Il y en a d’autres?


  —Comme dans tous les commissariats, éluda Mary, à commencer par le patron qui, lui, en a plusieurs: le singe (mais ça, c’est commun à toutes les boîtes), le vieux (ça l’est aussi) mais celui qui lui va le mieux, à mon avis, c’est «vieille France».


  —En effet, convint Jeanne. C’est un homme élégant, respectueux de valeurs qui paraissent aujourd’hui bien désuètes. Mais pour moi, ça reste «monsieur le divisionnaire».


  —Personnellement, confia Mary, quand je suis en tête à tête avec moi-même, je l’appelle Lucien, voire Lulu et même parfois pépère!


  Jeanne de Longueville affecta un air réprobateur:


  —C’est tout de même bien familier!


  —Oui, reconnut Mary, mais ce n’est pas méprisant, c’est plutôt affectueux.


  —Vous semblez beaucoup apprécier notre commissaire.


  —Oui, car il le mérite. Il m’agace bien de temps en temps, mais pas plus que je puis l’agacer.


  Jeanne eut à nouveau son mince sourire:


  —Bien entendu, vous connaissez le mien…


  Mary joua l’étonnement:


  —Pardon?


  —Vous connaissez mon surnom?


  Cette fois, elle répondit directement:


  —Bien entendu, ma chère Jeanne, je suis de la police, savez-vous? Il vous offense?


  —Pas du tout. Ça aurait pu être pire.


  Mary s’empressa de passer à Gertrude:


  —Quant au lieutenant Le Quintrec, les hommes l’ont toujours appelée «la grosse».


  Elle corrigea:


  —Enfin, à ses débuts. Après ils se sont méfiés car «la grosse» a le ramponneau facile.


  —C’est prudent, dit Jeanne. Aujourd’hui on l’appelle «la mère tape dur». Je trouve que ça lui va assez bien.


  —Sa réputation est faite, sourit Mary.


  —La vôtre aussi, dit Jeanne. Les surnommeurs ne vous ont pas épargnée.


  Mary fit mine de le découvrir:


  —Ah bon?


  —Ne me dites pas que vous l’ignoriez.


  —Vous pouvez préciser?


  —La fouine, on vous appelle la fouine.


  Mary haussa les épaules d’un air dédaigneux:


  —Je ne vois vraiment pas pourquoi.


  Et elle ajouta en souriant à Jeanne:


  —Évidemment, c’est moins reluisant que la comtesse…


  —Sauf que pour moi ce n’est pas un surnom.


  —Ah bon? dit Mary surprise. C’est quoi alors?


  —C’est un titre.


  Et comme Mary restait coite, elle précisa:


  —Je suis réellement la comtesse de Longueville.


  Après un silence qui parut s’éterniser, Jeanne demanda à Mary:


  —Est-ce tellement surprenant?


  —Je comprends! s’exclama Mary retrouvant son souffle. Je dirais même que ça me la coupe. C’est bien la première fois que je vois un flic, femme de surcroît, avec un tel blason dans les rangs de la poule. Votre mari…


  —Mon mari était le comte Victor de Longueville.


  —Il est…


  —Mort, oui.


  Mary bredouilla:


  —Je suis désolée.


  La comtesse répondit froidement:


  —Il n’y a pas de quoi. Cet imbécile s’est brûlé la cervelle sur les marches du casino de Deauville où il venait de perdre son dernier banco. Il ne lui a fallu que trois ans pour dilapider le riche héritage qu’il tenait de sa famille. Le château, les fermes, le haras de Normandie, l’hôtel particulier du Marais, tout y est passé.


  —Euh… fit Mary quelque peu embarrassée, vous avez des enfants?


  La réponse jaillit, spontanée:


  —Dieu merci, non! Ce triste sire m’a laissée seule, et ruinée. Il me fallait donc trouver un emploi.


  —Et vous avez postulé dans la police?


  —Pas vraiment. Une relation m’a fait entrer au ministère de l’Intérieur en qualité de secrétaire. Mais je m’y ennuyais tellement que j’ai préparé des concours internes pour faire du terrain, comme on dit.


  —Vous avez patrouillé dans Paris? demanda Mary éberluée.


  —Oui, et même dans la banlieue, mais pas dans cette tenue, sourit Jeanne de Longueville. Lorsque j’ai accédé au grade de lieutenant, j’ai demandé mon changement d’affectation et je me suis retrouvée à Quimper où je suis hébergée chez une amie.


  Surprise par ce déballage qu’elle n’avait pas souhaité, Mary demanda doucement:


  —Pourquoi me confier tout ça? Personne ne connaît votre histoire au commissariat.


  —Si, le commissaire Fabien. Il a reçu mon dossier, évidemment.


  —Il l’a très bien dissimulé alors, car rien n’a transpiré, remarqua Mary.


  —Le commissaire Fabien est un homme d’honneur, répondit simplement la comtesse. Il aura compris que je souhaitais une certaine discrétion.


  Elle ajouta:


  —Vous aussi, vous êtes une dame d’honneur.


  —Je vous remercie de votre confiance. Soyez assurée…


  —… que rien ne transpirera de notre conversation? Mais j’en suis convaincue, commandant. Sinon croyez-vous que je me serais déboutonnée de la sorte?


  Mary ne sut que bredouiller «Merci». Réponse qui tira un nouveau sourire à la comtesse qui la regarda:


  —Pour en revenir à notre affaire, il me semble que vous n’avez pas grand-chose au dossier.


  —En effet, reconnut Mary, mais pas grand-chose est toujours mieux que rien. J’ai trois noms, Élizabeth Teinturier, Lucie Coupa et Sandrine Apparu. Ces trois personnes ont déposé contre Ascenscio.


  —Et leurs sources seraient les dires de ces trois dames qui les tiendraient de Cathy Vilard; or elle n’est plus de ce monde.


  —En effet.


  Jeanne eut une moue qui trahissait son scepticisme:


  —Permettez-moi de vous dire que c’est maigre, commandant.


  Elle ne s’était pas encore habituée à l’appeler par son prénom. Ça viendrait avec le temps.


  —Je le sais bien! répliqua celle-ci agacée. Mais j’ai aussi une adresse.


  —Une adresse?


  —Oui, celle du Centre de régulation des naissances de Nanterre, là où Sandrine Apparu et Lucie Coupa ont rencontré Cathy Vilard.


  Les lèvres minces de Jeanne se pincèrent:


  —Vous comptez aller enquêter en région parisienne?


  Mary confirma:


  —Il faudra bien. Ça vous contrarie?


  —Pas du tout! répliqua la comtesse.


  —Heureusement, fit Mary. Vous y avez donc vécu.


  —En effet.


  —Vous êtes donc l’équipière qu’il me faut. Sinon, j’aurais sollicité Fortin qui, lui aussi, connaît bien la capitale. Savez-vous qu’avant d’entrer dans la police Fortin a été chauffeur de taxi à Paris?


  La comtesse sourit:


  —Non… Ce Fortin est un homme surprenant, n’est-ce pas?


  Mary hocha la tête affirmativement:


  —Plus encore que vous ne le croyez! Mais il est mieux à sa place dans la cité à rétablir le calme que dans les salons de la bonne société parisienne dans lesquels nous serons probablement contraintes de nous introduire.


  Une idée survenant, elle demanda:


  —Vous aimez conduire?


  La comtesse acquiesça:


  —J’adore ça. À Paris nous avions un chauffeur mais il était le plus souvent assis près de moi.


  Elle eut un sourire mélancolique:


  —C’était avant que Victor ait croqué la grenouille aux tables de jeu.


  Mary s’enquit avec précaution:


  —Il ne vous a vraiment rien laissé?


  Le regard de Jeanne se teinta d’amertume et elle dit, avec une âcre ironie:


  —Si, des dettes, des montagnes de dettes, si bien que sur les conseils de mon notaire, j’ai dû renoncer à l’héritage pour ne pas être recherchée par ses créanciers.


  —Est-ce pour cela que vous êtes entrée dans la police? risqua Mary.


  —Vous voulez dire, pour être tranquille?


  —Oui.


  —Peut-être, répondit Jeanne énigmatiquement.


  Elle ferma les yeux. À quoi pensait-elle? À sa splendeur passée? Au château en Normandie devenu résidence de quelque potentat africain? À l’hôtel particulier du Marais récupéré par un comité d’entreprise qui allait le mettre à sac, à la Bentley au volant de laquelle un jeune créateur de start-up afficherait désormais insolemment sa fortune subite? Comme s’envole au vent une paille enflammée, toutes ces splendeurs s’étaient évaporées dans la fumée méphitique des salles de jeu.


  Jeanne de Longueville fut secouée par un violent frisson puis elle regarda bravement Mary:


  —En fait, c’est beaucoup plus prosaïque que ça, commandant, c’est pour gagner ma vie, tout simplement.


  —C’est un changement de taille, remarqua prudemment Mary.


  —On peut le dire, acquiesça Jeanne de Longueville. Mais croyez-moi, commandant, c’est beaucoup mieux comme ça!


  Puisqu’elle le disait… Mary ne fit pas de commentaire mais la comtesse la regardant avec ce demi-sourire qui lui était habituel demanda:


  —Et vous, si je peux me permettre, pourquoi êtes-vous entrée dans la police?


  —Vous pouvez vous permettre, Jeanne, sourit Mary. J’ai commencé par travailler dans un cabinet d’avocats.


  —Vous aviez une formation de juriste?


  —Une simple licence en droit. Bien sûr, j’ai commencé par un travail de secrétaire, ce qui m’a permis de peaufiner ma formation, et j’ai passé le CRFPA, c’est-à-dire le Certificat d’aptitude à la profession d’avocat, mais au lieu de m’inscrire au barreau, j’ai préparé l’ENSP, l’École nationale supérieure de la Police. J’ai donc fait l’École de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or d’où je suis sortie diplômée.


  Jeanne hocha la tête admirativement:


  —Pourquoi la police plutôt que le barreau?


  —Parce que j’aime mieux mettre les délinquants hors d’état de nuire que de contribuer à leur libération. Et vous?


  —Pour faire de la prévention, dit Jeanne. Si je peux empêcher quelques ados de déraper, ça sera toujours autant de jeunes de moins que vous aurez à arrêter.


  Mary la regarda:


  —C’est une noble ambition. Je crois que vous n’êtes pas près d’être au chômage.


  —Je ne le crois pas non plus, et au moins maintenant, j’ai l’impression d’être utile à quelque chose.


  —Pourquoi ce bout du monde?


  —Parce que c’est le bout du monde justement.


  J’ai totalement rompu avec ma vie d’avant.


  —En somme, plaisanta Mary, si vous aviez été un homme, vous auriez peut-être choisi la Légion étrangère.


  —Je ne crois pas. Pour la bourge que j’étais, c’eût été une transition un peu rude tout de même.


  Après réflexion, elle ajouta:


  —Mais côté motivation, c’est sans doute la même chose. Une vie nouvelle, de nouveaux compagnons de route, éventuellement un peu d’aventure… Ma vie d’avant était d’une telle vacuité… Je finirai peut-être par être reconnaissante à ce pauvre Victor de m’avoir poussée dans le grand bain. Il faut que je nage pour surmonter les obstacles. Je n’aurais jamais connu ça sans les revers de fortune de monsieur le comte.


  
    


    
      11 Voir La Mystérieuse Affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.

    


    
      12 Abréviation pour bœuf-carottes.

    

  


  Chapitre 6


  Mary obtint sans peine un jour de congé pour convenance personnelle.


  Lorsqu’elle avait présenté sa demande au patron, il s’était enquis avec sollicitude de son état de santé.


  —Ça va, lui avait-elle assuré, cependant j’ai été absente pendant quelques jours et il faudrait que je me pose et que je remette de l’ordre dans ma maison.


  —N’avez-vous pas madame Trépon pour cela?


  —Madame Trépon ne répond pas à mes courriers, patron.


  —Bien sûr, avait répondu Fabien. Allez, reposez-vous bien.


  Forte de cette bénédiction, elle avait aussitôt sollicité Fortin qui disposait lui aussi d’un jour de repos.


  —J’ai besoin de toi, Jipi.


  —Quand ça?


  —Demain. Tu serais libre?


  —Je devais aller à la salle, mais je peux sauter un entraînement.


  Quand il parlait de la salle, c’était de celle de musculation. Il était déjà tellement affûté que ça ne nuirait pas à son académie.


  —Quel est le programme?


  —Je te dirai ça demain. À neuf heures à la venelle?


  —Ça roule, dit Fortin. Prépare le café, je me charge des croissants.


  Ce qui était épatant avec ce gaillard, c’est qu’il ne posait pas de questions; ce que disait Mary Lester était pour lui paroles d’évangile. Pour elle, il aurait plongé dans le feu tête baissée sans la moindre hésitation.


  *


  Elle n’en était tout de même pas à exiger de tels sacrifices. En arrivant, son sac de croissants sous le bras, il demanda:


  —Alors, commandant, on a besoin d’un chauffeur?


  —Il n’y a pas de commandant aujourd’hui.


  —Journée privée? ricana-t-il.


  —Oui. J’ai besoin d’un chauffeur, d’un garde du corps, d’un ami sûr et discret; en un mot, j’ai besoin de Jean-Pierre Fortin.


  —Holà, fit le grand, il y a du lourd dans l’air?


  —Pourquoi dis-tu ça?


  —Parce que quand tu m’appelles Jean-Pierre, en général ça craint.


  —Pas du tout! Une simple balade de santé. Je t’invite même au restaurant, le rassura-t-elle.


  —Ah, fit le grand alléché, où ça?


  —Chez la mère Caillard.


  —Je connais?


  —Tu as déjà oublié? Au Rendez-vous de la Marquise.


  Le visage du grand s’éclaira:


  —Ah oui! Il y aura peut-être du sanglier?


  —Peut-être.


  —Si je comprends bien, on retourne au maquis?


  —Pas du tout! Le maquis c’est pour les gendarmes. C’est le colonel Gourret qui l’a dit. Tu te souviens?


  —Ce taré! dit Fortin avec mépris. J’espère qu’il ne viendra pas nous chercher des poux. Tu sais que Gertrude et moi on risque d’avoir affaire aux bœufs à cause de ce connard?


  —Je sais, mais on n’en est pas encore là. Et dites-vous bien que vous ne craignez rien.


  —Ben si tu le dis…


  Le brave Fortin n’allait pas chercher plus loin. L’oracle, en la personne de Mary Lester, avait parlé. Point barre!


  *


  À neuf heures trente, la DS 3 de Mary Lester avec Fortin au volant filait allègrement sur la voie express menant à Vannes. Le grand avait calé le régulateur à la vitesse autorisée, 110 km/h, et la sono du bord diffusait en sourdine des standards New Orleans du temps de Louis Armstrong, de Sidney Bechet, de Scott Joplin et de quelques autres géants du jazz.


  Confortablement installée dans un siège légèrement incliné, Mary Lester se laissa aller à une douce torpeur de laquelle son chauffeur la sortit au bout d’un moment:


  —Où veux-tu aller exactement?


  Elle bâilla, regarda sa montre, bâilla une nouvelle fois longuement en regardant le paysage défiler.


  —Où sommes-nous?


  —On approche de Savenay.


  —Onze heures trente, nous avons le temps d’arriver à l’école de Blain avant midi.


  —Qu’est-ce qu’on va fabriquer à l’école?


  —J’y ai rencard avec deux dames.


  Le grand ne s’étonna pas plus que ça de cette réponse. Il connaissait Mary Lester. Si elle avait voulu lui faire savoir quelque chose, elle l’aurait annoncé sans ambiguïté. Sinon… Sinon il savait qu’il serait vain de s’évertuer à la faire parler. Comme toujours, il alla au plus immédiat:


  —Ah… Et moi, qu’est-ce que je fais pendant ce temps-là?


  —Toi, tu vas te bâfrer un cuissot de sanglier au Rendez-vous de la Marquise.


  L’œil du grand s’alluma:


  —Sans dec?


  Elle confirma de la même manière:


  —Sans dec! La mère Caillard t’attend. Je lui ai dit que tu étais une bonne fourchette, ne me fais pas mentir.


  —Ça ne risque pas, grogna Fortin. Et toi, tu ne manges pas?


  —Si ça ne traîne pas trop avec mes deux nanas, je te rejoindrai au dessert. Ça te va?


  —Je veux! répondit le grand qui, en matière de dialogues, empruntait plus souvent à Audiard qu’à la comtesse de Sévigné. Et si ça traîne?


  —Tu m’attends au restaurant.


  —Et toi, tu vas manger quand?


  —Peut-être avec ces dames. Sinon je me contenterai d’un sandwich.


  —Pff… fit Fortin avec mépris.


  Comment pouvait-on envisager de se contenter d’un sandwich quand il y avait du cuissot de sanglier sur la table?


  —Je le dirai à Amandine, menaça-t-il.


  Il savait qu’Amandine Trépon, l’obligeante voisine de Mary, fine cuisinière elle-même, réprouvait véhémentement les ersatz de repas que Mary pouvait prendre au cours de ses enquêtes.


  Elle lui tira la langue:


  —Rapporteur!


  Il lui rendit sa grimace, arrêta la voiture devant l’école et annonça avec ostentation:


  —Madame est arrivée.


  Mary sortit du véhicule et repéra immédiatement la vieille 2 CV de Sandrine Apparu. Elle toqua à la vitre qui se souleva.


  —Bonjour, les filles. Merci d’être là.


  Elle ouvrit délibérément la portière arrière et se glissa sur le siège trop mou en repoussant le fourbi qui l’encombrait.


  Sandrine, la plus âgée, était au volant et elle tétait toujours un infâme mégot dégageant une senteur âcre qui fit grimacer Mary.


  Comment pouvait-on trouver du plaisir à tirer sur une telle saloperie? Elle n’osa pas poser la question. De sa voix éraillée par le tabac, Sandrine demanda:


  —Alors, la flicaille, qu’est-ce qui se passe? On dirait que le vieux salaud court toujours.


  —C’est pour ça que je suis là, annonça Mary.


  —C’est du bon? demanda Sandrine d’une voix qui ne véhiculait pas trop d’espoir.


  —Je vais vous dire ça… Mais dis donc, Sandrine, tu ne pourrais pas nous emmener dans un petit restau sympa où on pourrait discuter paisiblement en cassant la graine?


  Sandrine soupira:


  —Si tu crois qu’on a les moyens d’aller au restau!


  —C’est moi qui invite, précisa Mary.


  Tentées, les deux femmes se consultèrent du regard et Lucie suggéra:


  —Le Relais du Château?


  —Si vous voulez, dit Mary. Je me laisse conduire.


  Sandrine embraya et, après quelques petits bonds, la 2 CV prit son allure de croisière.


  —Faut pas se fier à l’enseigne, prévint Sandrine. C’est un peu pompeux, mais ce n’est qu’un routier.


  Mary la rassura:


  —Oh, mais ça me va très bien!


  Sandrine gara la 2 CV entre deux mastodontes semi-remorques. Le grand parking était quasiment plein de ces engins impressionnants auprès desquels la petite Citroën faisait grise mine.


  —La place doit être bonne, avança Mary.


  Sandrine eut une moue évasive:


  —Comment le saurais-je? Je n’y suis jamais venue.


  —Moi non plus, mais devant un routier, quand le parking est plein à l’heure de midi, c’est que la tortore est de première.


  La bâtisse, peinte en beige rosé, était coquette. Deux plantes en pot encadraient la porte d’entrée en métal et verre. La salle à manger était déjà aux trois quarts pleine et les trois femmes s’installèrent près d’une fenêtre. Lucie et Sandrine, qui ne devaient pas avoir l’habitude de se faire servir, gardaient une certaine réserve.


  Sans qu’elles eussent à commander, une jeune fille leur servit d’autorité une assiette de charcuterie agrémentée de salade. Une carafe de vin rouge, une bouteille d’eau et une corbeille de pain étaient déjà disposées. Mary fit le service et les deux femmes parurent enchantées d’avoir du vin. Prudemment, Mary coupa largement le sien d’eau. Puis elle porta un toast:


  —Santé!


  Elles burent après avoir entrechoqué leurs verres.


  —Alors, demanda Sandrine, où en est-on?


  Mary posa son verre, joignit ses deux mains et, regardant gravement les deux femmes, annonça:


  —C’est de ça que je suis venue vous entretenir. Pour tout vous dire, ma proposition d’enquête n’a pas été accueillie avec enthousiasme par ma hiérarchie.


  —Alors c’est foutu? s’inquiéta Lucie.


  —Je n’ai pas dit ça, Lucie. Il se trouve que la police et la justice ont de nombreux dossiers en cours et mon patron, le commissaire Fabien, tout comme la juge d’instruction Laurier, estime qu’il ne serait pas raisonnable de prendre du temps pour investiguer sur une affaire qui a connu son épilogue judiciaire. Maintenant ils ont d’autres priorités.


  —Ça veut dire que le salopard va s’en tirer? ragea Sandrine Apparu. Je m’en doutais! Celui-là aussi fait partie des intouchables.


  —Si ça se trouve, dit Lucie soucieuse, les témoignages que nous avons fournis vont se retourner contre nous.


  Mary vit que des larmes perlaient à ses paupières.


  —Et c’est pour nous dire ça que tu as fait toute cette route? ironisa aigrement Sandrine. Tu aurais aussi bien fait de rester chez toi.


  —C’est là que tu te trompes. Vous m’avez fait confiance, je ne pouvais pas me contenter de laisser l’affaire s’ensabler sans venir vous prévenir.


  —C’est bien aimable, fit Sandrine amère, mais ça sert à quoi?


  La serveuse qui apportait la suite du menu, un navarin d’agneau aux petits légumes, dispensa Mary de répondre.


  Les deux femmes, qui ne devaient pas manger de la sorte sur la zone, semblèrent apprécier le menu. Mary aussi d’ailleurs.


  Maintenant la salle était pleine et les conversations allaient bon train. Les routiers avaient des voix fortes et ils échangeaient des plaisanteries d’une table à l’autre, avec de gros rires sonores.


  —Au fait, s’exclama Mary, qu’est devenue Liza?


  —Elle s’en est bien tirée, la pauvre petite, répondit Sandrine. Quand Muriel Lacointre, la mère des gosses d’Itturiaz, est venue les récupérer, ils n’ont pas voulu quitter Liza qui les avait toujours bien traités. Alors elle l’a embarquée avec elle à Nantes.


  —Avec ses deux enfants à elle?


  —Évidemment! Jamais Liza n’aurait accepté de s’en séparer. Le père de Muriel Lacointre venait d’avoir une grosse alerte cardiaque. Il a laissé la direction de son usine à sa fille. En fait, compte tenu de ses nouvelles responsabilités, ça arrangeait Muriel d’avoir quelqu’un qui s’occuperait bien des gosses.


  —Parfait. Et son petit ami, Julien?


  —Les gendarmes n’ont rien retenu contre lui. Aux dernières nouvelles, il aurait été embauché à l’usine de Muriel Lacointre comme magasinier.


  Mary se félicita:


  —Eh bien, voilà des nouvelles positives! Et à part ça?


  —À part ça, les végans poursuivent leurs actions antichasse et leurs rencontres avec les chasseurs sont de plus en plus violentes.


  —En plus, glissa Lucie, les flics sont de leur côté.


  —Les gendarmes, rectifia Mary, pas les flics.


  —Tout ça, c’est pareil!


  —Pas du tout! redit énergiquement Mary. Et d’ailleurs, les gendarmes ne sont du côté de personne, juste de celui de la loi. Or, qu’on le déplore ou pas, la chasse à courre est une activité réglementée mais autorisée. Si un jour elle ne l’est plus, les gendarmes seront là pour faire appliquer ce nouveau règlement et on ne verra plus de chasse à courre.


  —Eh bien, ce sera bien fait, dit Lucie le front buté, c’est trop cruel!


  Mary fit mine de changer de sujet:


  —C’était bon ce que tu as mangé? demanda-t-elle à Lucie.


  —Délicieux!


  —Tu sais ce que c’était?


  —Du navarin. Pourquoi?


  —Oui, mais du navarin de quoi?


  —Ben d’agneau! C’est écrit sur l’ardoise.


  —Et l’agneau c’est quoi?


  —Ben c’est le petit du…


  Elle entrevit le piège et s’arrêta net. Mary termina pour elle:


  —Le petit de la brebis. Ce bébé mouton qu’on arrache à sa mère à deux mois et qu’on égorge à l’abattoir pour que nous puissions nous régaler de sa viande. N’est-ce pas plus cruel encore que d’abattre un cerf adulte?


  Les deux femmes se regardaient, embarrassées, et Mary conclut:


  —Lorsque les gens qui ne mangent jamais de viande seront les seuls à manifester contre la chasse, croyez-moi, il n’y aura plus grand monde à défiler.


  Un silence pesant s’installa que Mary rompit avec bonne humeur:


  —Allez, cessez de gamberger…


  La serveuse venait de déposer devant elles trois belles pâtisseries que les deux femmes contemplaient avec gourmandise. Elle poursuivit:


  —Et faisons un sort à ces appétissants choux à la crème qui ne souffriront pas avant de mourir. Prendrez-vous des cafés?


  Les deux femmes acquiescèrent et Mary héla la serveuse:


  —Trois cafés, s’il vous plaît.


  Bizarrement, le brouhaha qui régnait dans la grande salle à manger avait baissé tout d’un coup.


  Les routiers reprenaient la route. Sur le parking, les diesels grondaient et des coups de klaxon que l’on échangeait en guise d’adieu résonnaient comme les sirènes des paquebots d’autrefois, lorsqu’ils quittaient les quais de Paimbœuf pour un long voyage transatlantique avec accostage à New York.


  Il ne resta bientôt plus dans la salle qu’une autre table de voyageurs de commerce qui devaient parler affaires.


  Mary se pencha vers ses invitées et leur glissa à mi-voix:


  —Maintenant, voici ce que vous allez faire…


  Et elle exposa aux deux femmes ce qu’elle attendait d’elles. Quand elle eut fini, Lucie demanda presque timidement:


  —Tu crois que ça pourra marcher?


  —Si je n’y croyais pas, je ne serais pas là. C’est notre dernière chance, les filles, et ça ne dépend que de vous.


  Elle avait appuyé sur ce dernier mot en balançant son index tendu devant leur visage, comme pour souligner encore toute l’importance de ce qu’elle venait de leur dire.


  Sandrine Apparu parla la première:


  —Bon, on va essayer…


  Elle secoua la main:


  —Mais je ne te dis pas le bordel que ça va faire!


  —C’est le but recherché, déclara Mary sobrement. Si après ça rien ne bouge, je veux bien être pendue. Et surtout, motus et bouche cousue. Vous ne m’avez pas vue et l’idée vient de vous.


  —On ne va pas s’en prendre plein la gueule? s’inquiéta Lucie.


  Mary la rassura:


  —Je ne crois pas, non. Si quelqu’un s’en prend plein la gueule comme tu dis, ça ne sera pas vous.


  Elle se leva pour aller régler la note en liquide au bar. Puis elle revint vers les deux femmes, interrompant un aparté:


  —On y va!


  —Où ça? demanda Sandrine.


  —Au Rendez-vous de la Marquise.


  —Tu es descendue là-bas?


  —Non, mais j’y ai rendez-vous moi aussi. Et ce n’est pas avec une marquise.


  Elles firent route vers l’établissement, puis Mary descendit de la 2 CV.


  —Et ce n’est pas avec une marquise.


  Campée sur le trottoir, elle regarda la petite voiture démarrer en lui faisant un signe complice de la main.


  *


  Comme convenu, Fortin l’attendait. Il avait quitté la salle à manger que madame Caillard mère, aidée par une jeune serveuse, s’affairait à desservir. Il s’était installé au bar, derrière une fenêtre donnant sur la rue, et feuilletait distraitement L’Équipe devant une tasse de café. Mary prit place face à lui et commanda elle aussi un café.


  —Deux! ajouta le grand à l’adresse de la barmaid.


  —Et l’addition, s’il vous plaît!


  La jeune femme apporta les cafés et demanda:


  —L’addition du tout?


  —Oui, le repas de monsieur et tout ce qu’il a consommé dans votre établissement.


  La jeune femme parut surprise, mais elle ne fit pas de réflexion. Elle revint presque immédiatement avec la note qui avait dû être préparée et la posa sur la table.


  —Voilà, madame…


  —Merci.


  Et, avant que la barmaid ne s’éloigne, Mary ajouta:


  —Attendez, je vais vous payer tout de suite.


  Elle posa deux billets de cinquante euros sur la table et ramassa la monnaie en laissant un honnête pourboire.


  —Merci, madame, fit la jeune fille.


  Elle semblait soulagée. À aucun moment ce colosse qui mangeait comme un ogre n’avait manifesté la moindre intention de payer. Si bien qu’elle se demandait comment elle aurait pu le contraindre à le faire s’il avait décidé de partir sans régler la note.


  Mary siffla entre ses dents:


  —Ben, mon salaud! Quatre-vingt-cinq euros tout de même! Tu as bien mangé au moins?


  —Ah ouais! fit le grand avec conviction. Tu ne sais pas ce que tu as loupé. Ce sanglier alors… Quand je vais raconter ça à Gertrude…


  —Tu n’en feras rien, ordonna Mary. Ceci reste strictement entre nous.


  —O.K, dit le grand sans s’émouvoir. Tu as fait ce que tu avais à faire?


  —Oui.


  La réponse laconique ne troubla pas Fortin.


  —O.K, redit-il non moins laconiquement.


  Puis il se pencha vers Mary et lui souffla sur le ton de la confidence:


  —Tu sais que ça ne s’arrange pas dans le patelin?


  —Qu’est-ce qui ne s’arrange pas?


  —Ben, la situation. Les black veulent récupérer trois cents hectares de bonne terre qui appartenaient aux paysans.


  —Je suppose que ceux-ci n’entendent pas se laisser faire.


  —Non, il paraît que la tension monte. Tu ne veux pas aller voir ton copain Abadie?


  —Sûrement pas! Nous ne sommes jamais venus ici, retiens ça!


  —Soit, fit Fortin, docile. Mais qu’est-ce que je vais dire à Madeleine?


  Elle regarda sa montre:


  —Quinze heures. On devrait être rentrés pour dix-sept heures trente ou dix-huit heures. Tu lui diras que tu es resté à la salle.


  —O.K.


  —Comment as-tu eu ces infos?


  —Sans bouger. Dans un restau, il suffit de tendre l’oreille. Les black se sont de nouveau frittés avec les chasseurs et maintenant ils s’attaquent aux forestiers.


  —Aux forestiers? s’étonna Mary. Mais qu’est-ce qu’ils leur ont fait?


  —Ils abattent des arbres.


  —Ben oui, c’est leur métier.


  —Oui, mais ils abattraient des arbres que les black ne voudraient pas qu’on abatte.


  —En quoi ça les concerne?


  —J’en sais rien. Mais d’après les types qui parlaient de ça au bar, ce serait pour emmerder le monde.


  —Ça ne m’étonnerait pas, bougonna Mary. Je serais curieuse de savoir comment le colonel Gourret va gérer cette situation.


  Fortin ricana:


  —Avec un rapport circonstancié à monsieur le préfet, comme d’hab’.


  —Qu’en disaient les types en question?


  —Qu’ils commençaient tous à en avoir plein le c… de cette racaille et que si la gendarmerie ne faisait rien, ils allaient prendre les choses en main, comme en 40.


  —C’est bien ce que je crains.


  —Bon, fit le grand, qu’est-ce qu’on fait maintenant?


  —Eh bien on rentre, mon vieux. Tu es en état de conduire au moins?


  —Tu rigoles, dit Fortin en se redressant, offensé.


  —J’aimerais autant pas qu’on se fasse gauler par les bleus avant d’avoir quitté le département.


  —Même après, moi je n’aimerais pas.


  Chapitre 7


  À dix-huit heures, comme l’avait prévu Mary, chacun était rentré dans sa maison après un trajet sans incident. Mary prit le thé au coin du feu en compagnie d’Amandine qui lui avait préparé son repas du soir.


  Elle-même remontait dans son gourbi (ainsi appelait-elle son logis sous les toits), car elle ne voulait pas manquer le match de rugby Toulouse/ Clermont, les deux équipes qui rivalisaient pour la première place du Championnat de France.


  Mary avait fait remarquer, songeuse, à sa vieille amie:


  —C’est tout de même bizarre que vous aimiez tant le rugby alors que quand je rentre avec deux bosses et un coquard vous en faites tout un plat.


  Celle-ci avait rétorqué avec la plus parfaite mauvaise foi:


  —Permettez, ce n’est pas du tout la même chose, vous êtes une femme, Mary!


  —Et alors, n’y a-t-il pas de rugby féminin?


  —Pff! avait fait Amandine, campée sur ses certitudes, c’est bon pour des gabarits comme Gertrude! Pas pour une petite nature telle que vous. D’ailleurs, vous n’aimeriez pas ça.


  Mary s’était mise à rire:


  —Vous avez raison, Amandine, je n’aimerais pas ça du tout!


  On en était resté là. Amandine partie, Mary s’était installée au piano pour son exercice quotidien. Elle s’astreignait chaque jour à faire ses gammes, du moins quand elle en avait le loisir, ce qui n’était pas toujours le cas, mais le contact des touches d’ivoire, les vibrations des cordes et les airs de Mozart, Chopin et de quelques autres avaient le pouvoir de la détendre et de l’apaiser.


  Puis elle avait dîné devant son feu avec un disque de Mozart en sourdine. Peu à peu, faute de combustible, le feu s’était éteint, puis le disque s’était tu et Mizdu qu’elle caressait s’était endormi.


  Alors elle avait disposé le pare-feu devant les braises rougeoyantes, s’était étirée en bâillant et avait gagné la salle de bains où elle avait fait un brin de toilette avant de retrouver son lit.


  Après une nuit sereine, ce fut un arôme de café qui la réveilla. Amandine, toujours matinale, lui préparait sa collation du matin. Une ficelle encore tiède provenant de la boulangerie proche l’attendait avec du beurre salé et le quotidien du jour.


  Elle prit son petit-déjeuner en parcourant les faits divers d’un œil distrait. Elle entendait Amandine s’activer dans la cuisine. Celle-ci, qui était plutôt bavarde, avait compris que Mary n’aimait pas faire la conversation avant de s’être restaurée. Elle respectait consciencieusement ce qu’elle appelait «une manie» et Mary lui en savait gré.


  Quand elle eut fini, elle passa sous la douche et s’habilla rapidement. Enfin, elle entra dans la cuisine pour saluer Amandine qui, après l’avoir scrutée de la tête aux pieds, concéda «qu’elle avait plutôt bonne mine».


  Mary lui apprit qu’elle allait affronter le patron et, qu’en effet, mieux valait qu’elle présente bien, le divisionnaire Fabien, toujours soucieux de sa tenue, n’appréciant pas le laisser-aller.


  Elle regarda au-dehors à travers les vitres de la véranda. Le ciel était d’un gris léger et les branches de l’albizzia du jardin voisin étaient rigoureusement immobiles.


  —Aurons-nous de la pluie aujourd’hui? demanda-t-elle en regardant Mizdu qui se prélassait sur le canapé.


  Elle n’attendait évidemment pas que le chat lui réponde.


  Ce fut Amandine qui s’en chargea:


  —D’après la météo, non.


  Comme elle regardait assidûment la télévision, la rubrique météorologique ne lui échappait pas.


  —Tant mieux.


  En conséquence, Mary décida que son blouson de cuir lui suffirait bien. Elle l’enfila et fit la bise à Amandine.


  —Vous ne déjeunerez pas là, conclut celle-ci avec une intonation de regret.


  —Je ne sais pas, Amandine… Vous aviez préparé quelque chose?


  —Comme la saison des coquilles Saint-Jacques vient de commencer, j’avais pensé en faire.


  Le regard de Mary s’alluma:


  —Sur une fondue de poireaux?


  —Oui.


  —Avec de la crème?


  —Quelle question! C’est ainsi que vous les aimez, je crois.


  —C’est peu dire, fit Mary.


  —Eh bien alors, je cours au marché.


  Les halles, le plus beau marché de produits frais de la région, étaient à cinq minutes de la venelle du Pain-Cuit.


  Comme Amandine enfilait son manteau et prenait son panier, Mary lui demanda:


  —Déjeunerez-vous avec moi, Amandine?


  La cuisinière rosit de plaisir:


  —Si vous le désirez…


  —Alors, prenez-en pour trois. Je vais inviter une amie.


  Amandine parut surprise:


  —Une amie? En semaine?


  —Il n’y a pas de jour pour inviter ses amis!


  —Non, mais… Je pensais…


  Amandine ne termina pas sa phrase. Mary savait très bien ce qui la troublait. Il était bien rare que l’on invitât quelqu’un en dehors des fins de semaine. Elle précisa:


  —C’est une dame charmante. Nous allons travailler ensemble.


  L’idée d’inviter Jeanne de Longueville avait surgi lorsque Amandine avait parlé de coquilles Saint-Jacques. Ce serait une façon de mieux connaître la comtesse et de renforcer les bonnes relations qui devaient prévaloir entre collègues.


  —Monsieur Fortin ne viendra pas? demanda la cuisinière.


  —Non. Et Gertrude non plus.


  —Et monsieur Yann?


  Elle persistait à donner du «monsieur» à l’ami de Mary qui lui avait pourtant gentiment recommandé de s’en tenir à «Yann». Elle lui avait répondu en rougissant: «Vous n’y pensez pas, monsieur Yann, ce serait trop familier.» Il n’y avait pas eu moyen de l’en faire démordre car elle était d’une génération où, dans son village, le médecin, le pharmacien, l’instituteur, le notaire et le vétérinaire appartenaient à la caste des notables qu’il convenait de traiter avec déférence. Yann Charpentier était donc resté, pour Amandine, «monsieur Yann».


  Mary lui avait fait remarquer:


  —Vous savez bien que le midi ce n’est pas possible.


  —C’est vrai, fit-elle à regret, il a tant de travail!


  Or Yann Charpentier ne battait plus la campagne comme ses prédécesseurs pour aider une vache à vêler ou une jument à pouliner. C’était un vétérinaire de ville et le gros de son travail consistait à pratiquer la bobologie sur les chats et les chiens de ses clients.


  C’est d’ailleurs dans cette circonstance qu’il avait fait la connaissance de Mary qui était venue, éplorée, à son cabinet, lorsque Mizdu, en défendant Mary agressée à son domicile, avait été grièvement blessé par balle13.


  Celle que Mary considérait un peu comme une mère de substitution adorait son amoureux.


  —C’est un garçon qui a du savoir-vivre, disait Amandine d’un ton pénétré.


  Yann cultivait cette réputation flatteuse en étant prévenant, en lui glissant quelques fadaises, voire en lui faisant la bise et en lui susurrant à l’oreille mille compliments qui la remplissaient d’une délicieuse confusion.


  Quand Mary invitait des amis à déjeuner, il était bien rare qu’il ne fût pas convié lui aussi. Mais c’était le plus souvent avec Fortin et Gertrude, au retour d’une expédition tumultueuse.


  Lorsque le commandant était là, ainsi appelait-elle le père de Mary (dont elle était secrètement amoureuse), sa joie était à son zénith.


  D’autres amis et relations de Mary passaient également la soirée à la venelle du Pain-Cuit, mais dans ces circonstances, Amandine ne sortait guère de sa cuisine, se contentant d’assurer – avec un art qui faisait l’admiration des convives – l’élaboration du repas et le service de table.


  C’était d’un grand secours pour Mary dont les compétences en cuisine s’arrêtaient à la préparation des œufs: en omelette, à la coque ou sur le plat.


  Elle se demandait donc qui pouvait bien être cette collègue de Mary.


  Mary, qui connaissait bien sa vieille amie, la sentait préoccupée. Elle savait que son enquête au pays maudit – ainsi appelait-elle la ZAD de Notre-Dame-des-Landes – l’avait amenée à fréquenter des créatures peu recommandables. Allait-elle faire venir des relations qu’elle s’était faites là-bas?


  Elle demanda timidement:


  —Je connais cette personne?


  Mary secoua la tête négativement:


  —Je ne crois pas. Amandine restait perplexe.


  —C’est une dame, commença Mary.


  —Une dame? s’étonna Amandine.


  —J’ai bien dit une dame. Ne craignez rien, je pense qu’elle vous plaira.


  —C’est à vous qu’il faut qu’elle plaise, grommela-t-elle, peu convaincue, en retournant dans sa cuisine.


  Elle était toujours réticente lorsqu’un inconnu s’introduisait dans ce qu’elle considérait comme son petit domaine, attitude qui n’était pas sans rappeler à Mary celle de la vieille Angèle, la tourière du château du Bois Brûlé14.


  *


  La dame en question était arrivée au commissariat juste avant Mary. Elle était à son bureau au bout du couloir où Mary la rejoignit.


  Après l’avoir saluée et sacrifié aux civilités d’usage, Jeanne de Longueville proposa:


  —Ne pensez-vous pas que nous serions mieux dans ce bureau pour établir ces fichues statistiques? Le local est plus spacieux que le vôtre et toutes mes documentations sont ici.


  —C’est vrai, reconnut Mary en promenant son regard sur la disposition des lieux, vous êtes mieux logée que moi. Quand je suis seule, ça va, mais si Fortin m’y tient compagnie, c’est un peu étroit. C’est qu’il prend de la place, le bougre!


  Elle ne dit pas que lorsque le capitaine n’était pas là, elle s’y ennuyait doublement et ajouta:


  —Pour le peu de temps que j’y passe, ça va.


  Jeanne de Longueville sourit sans cesser de s’activer sur son clavier avec une belle dextérité. Mary lui proposa ses services sans grand enthousiasme:


  —En quoi puis-je vous aider?


  —Sans vous vexer, commandant, en rien. Nous n’irons pas plus vite à deux.


  —Vous ne me vexez pas du tout, Jeanne, dit Mary ravie. Je vais aller chez Passepoil pour qu’il me recherche des éléments pour notre prochaine enquête.


  Elle se dirigeait vers la porte lorsque le téléphone sonna. Jeanne décrocha et lui fit signe d’attendre. Elle répondit à son interlocuteur:


  —Oui, monsieur le commissaire. Le commandant Lester est là. Nous travaillons sur vos statistiques… D’accord, je vous l’envoie…


  Elle raccrocha.


  —Le patron vous demande, commandant.


  —Je m’en serais doutée, à tout à l’heure.


  Avant de refermer la porte, elle se ravisa:


  —Ah, Jeanne, voulez-vous que nous déjeunions ensemble ce midi?


  —Avec plaisir, Mary, au restaurant administratif?


  —Quelle horreur! Non, chez moi, et en toute simplicité si vous le voulez bien.


  —Avec plaisir, répéta Jeanne en replongeant sur son clavier. Vous pourrez passer me prendre?


  —Entendu, à tout à l’heure.


  *


  Le commissaire paraissait préoccupé. Après l’avoir salué, Mary lui en fit la remarque:


  —Quelque chose de cassé, patron?


  —Comme prévu, l’IGPN sera là demain, soupira le commissaire.


  —Pour Gertrude…


  —Et Fortin, oui.


  —Vous les avez prévenus?


  —Bien sûr. Ils seront là à neuf heures.


  —Avec votre permission, j’y serai aussi, patron.


  Le commissaire la considéra avec un sourire triste:


  —Je n’en attendais pas moins de vous.


  —J’étais la directrice de cette enquête, je ne vois pas pourquoi je n’ai pas été citée.


  —Ça m’échappe également, Mary, mais vous savez, maintenant il y a pas mal de choses qui m’échappent.


  Et il ajouta, pour dégager sa responsabilité:


  —Et ce n’est pas dû à l’âge!


  La précision fit sourire Mary.


  —Connaissez-vous les deux représentants de l’IGPN?


  —Pas personnellement. Le commandant Berton est un officier qui a déjà de la bouteille. Il n’a pas mauvaise réputation et il semble savoir faire la part des choses.


  —Et le second numéro?


  Le commissaire grimaça:


  —C’est plus problématique: le lieutenant Morel est un jeune ambitieux qui adore faire tomber des têtes et qui ne s’en cache pas. On dit qu’il aurait des ambitions politiques…


  —Pff! dit Mary avec mépris. Une grande gueule. Bah, on en a connu d’autres…


  —Vous auriez tort de le prendre à la légère, Mary. C’est un sournois et sa capacité de nuisance est grande. Il est bon de le savoir.


  —On verra bien, fit Mary philosophe. À mon avis, le film de cette altercation qui tourne en boucle sur les réseaux sociaux devrait dédouaner Gertrude et Fortin.


  Fabien fit la moue:


  —Les dédouaner ou les accabler?


  Elle eut un mouvement de surprise indignée:


  —Voyons, patron…


  —Pff… Avec ces tordus, on peut s’attendre à tout.


  —Eh bien, attendons, conclut-elle fataliste, qui vivra verra.


  —Ouais, et on n’aura pas à attendre longtemps, dit Fabien.


  Il ajouta:


  —Je vous signale aussi qu’un certain maître Peluchon, l’avocat de Mérour, s’active actuellement à faire gonfler le dossier contre Gertrude.


  —Je le sais.


  —Ah bon! Qui vous l’a dit?


  —Un brave homme, colonel de gendarmerie, le sieur Gourret dont je vous ai déjà parlé. L’avocat en question serait soutenu dans cette action par cet officier que ça ne m’étonnerait pas.


  —Soutenu? répéta le commissaire. Quel intérêt y trouverait-il?


  —Celui de nous nuire. Gertrude lui a mis le nez dans sa crotte – excusez l’expression – devant ses hommes. C’est là une humiliation qu’il n’est pas près de lui pardonner. C’est lui-même qui me l’a dit: «Si Mérour porte plainte contre votre furie…»


  Le commissaire tressaillit. Mary insista:


  —Ce sont les termes qu’il a employés pour parler de Gertrude. Une furie! Vous vous rendez compte? Et si vous aviez entendu sur quel ton il m’a dit ça, vous auriez compris qu’il n’allait rien faire pour arranger les choses, et que s’il pouvait souffler sur le feu, il ne se priverait pas de ce plaisir.


  —Vous ne parviendrez jamais à faire passer Gertrude pour un ange de douceur, mais de là à la traiter de furie!


  Fabien semblait totalement décontenancé. Mary répéta la phrase du colonel dans son intégralité: «Si Mérour veut porter plainte contre votre furie, je ne ferai rien pour l’en empêcher.»


  Elle leva les yeux au ciel:


  —C’est pour ça que je vous dis qu’il serait foutu de témoigner en faveur du criminel! L’époque nous réserve probablement encore des surprises inédites. Avec des types comme ce Gourret de malheur, on peut s’attendre à tout, et surtout au pire. Mais chaque chose en son temps. Ne crions pas avant d’avoir mal. Nous allons d’abord entendre ces messieurs de l’IGPN.


  Elle sortit de chez le commissaire et se rendit directement au bureau de Passepoil.


  Celui-ci officiait dans l’ombre avec de curieuses lunettes spéciales pour travail sur écran. Il était tellement absorbé par ce qu’il faisait qu’il tressaillit quand Mary lui tapa sur l’épaule.


  —Salut, lieutenant!


  Il se leva brusquement en projetant son siège en arrière.


  —Ma… Ma… Mary…


  —Je suis encore venue te casser les pieds, mon cher Albert. Où en es-tu des recherches que je t’ai demandé de faire?


  Passepoil tenta de répondre par un «bo… bo…» comme s’il voulait faire des bulles avec sa bouche, onomatopées trahissant son émotion.


  Puis il s’empressa:


  —Ça avance, Ma… Mary!


  —Tu m’envoies tout ça sur mon mail dès que possible?


  Il acquiesça avec un sourire radieux:


  —O.K., Mary. Comme d’habitude, quoi!


  Elle confirma en lui tapotant amicalement le crâne.


  —Tu as raison petite tête, exactement comme d’hab’!


  *


  Midi s’approchant, elle s’en fut récupérer Jeanne de Longueville qui s’affairait toujours sur ses listings.


  —On y va, Jeanne?


  La comtesse se leva:


  —Je vous suis, commandant.


  Peut-être se demandait-elle dans quel traquenard elle allait tomber? Probablement quelque boustifaille achetée chez le traiteur. Bah, à tout prendre, ça ne serait pas pire qu’au restaurant administratif et au moins ça la ferait sortir un moment de l’atmosphère parfois pesante du commissariat.


  En femme bien élevée, Jeanne de Longueville ne posait pas de questions mais, comme elle ignorait où on l’emmenait, elle proposa:


  —On peut prendre ma voiture, si vous le désirez.


  —Ça ne sera pas utile. Nous irons plus vite à pied, si un peu d’exercice ne vous rebute pas.


  —Pas du tout. J’ai été assise toute la matinée, me dérouiller les jambes ne pourra me faire que du bien.


  Elles suivirent l’Odet, ce petit fleuve impassible qui, après avoir quitté les Montagnes Noires où il prend sa source, traverse la ville de Quimper dans laquelle, avant qu’on ne l’ait canalisé entre des quais de granit, il longeait le vieux mont Frugy. Parfois, lassé d’avoir été corseté aussi étroitement, quand les pluies d’hiver ruisselaient de la campagne et s’associaient aux marées de fort coefficient, il prenait ses aises dans la basse ville et venait rincer les boutiques de la place Terre-au-Duc. Ensuite, un kilomètre en aval, il s’étalait largement dans la baie de Kerogan. Au sortir de cette vaste étendue de vase noire que la marée recouvrait deux fois par jour, son débit devenait plus rapide, presque tumultueux aux grandes eaux d’automne. Elle serpentait dans les Vire-Court, entre deux coteaux boisés où des manoirs se dissimulaient, pour retrouver un débit apaisé en vue de Bénodet qui annonçait la mer, où son flot limoneux allait se perdre.


  Mary ne se lassait pas de cette promenade qu’elle faisait parfois quatre fois par jour pour rejoindre le commissariat. Elle avait tant de souvenirs qui remontaient aussi irrépressiblement que la marée.


  Jeanne, intuitive, respectait son silence.


  Enfin elles rejoignirent la place Terre-au-Duc aux gros pavés de grès, bordée de ses maisons à encorbellements et à pans de bois, elles remontèrent la rue du Chapeau-Rouge pour embouquer la venelle du Pain-Cuit.


  —Nous y voilà, annonça-t-elle en montrant l’escalier de pierre qui menait à sa demeure.


  Elle poussa la grosse porte bleue. Celle-ci s’ouvrit sur Mizdu qui l’attendait le dos arqué, quémandant des caresses.


  Elle s’inclina pour flatter le chat en le présentant à la comtesse:


  —Voilà, Jeanne, je vous présente Mizdu, le seigneur de ces lieux…


  Et, s’adressant au chat:


  —Mizdu, je te présente Jeanne. Accueille-la bien, c’est une amie.


  Mizdu esquissa un mouvement de recul, mais accepta la caresse que Jeanne lui dispensait prudemment.


  —Il est vraiment impressionnant! admira-t-elle.


  Puis elle sourit:


  —Voilà bien la première fois que je suis présentée à un chat.


  —Il convient que vous le soyez, ma chère amie, sinon Mizdu pourrait vous bouter hors de ces murs.


  Elle pensa immédiatement: «La fréquentation de Morsac15 se sent encore. Je vais assurément passer pour une affreuse snob.»


  Mais non, Jeanne de Longueville ne semblait pas s’offusquer de cette parlure aussi distinguée qu’anachronique. Il est vrai que dans le milieu qui avait été le sien avant les revers de fortune de son mari, on n’usait pas non plus du langage des commissariats.


  —Je me garderai bien de fâcher ce monsieur, assura-t-elle.


  Mizdu, qui la regardait encore un peu de travers, parut satisfait de cette allégeance et, comme pour la saluer, émit, en découvrant ses redoutables crocs, un long miaulement rauque qui fit frissonner madame de Longueville.


  —Brr… fit-elle en regardant le fauve avec une lueur de crainte dans les yeux. On dirait qu’il comprend notre langage.


  —Soyez sûre qu’il le comprend parfaitement, ma chère Jeanne, déclara Mary paisiblement, comme si c’était là la chose la plus naturelle du monde.


  Jeanne de Longueville la regarda, stupéfaite. Mais Mary n’avait pas l’air de plaisanter.


  Elle ouvrait à présent la porte de la véranda dans laquelle Amandine avait dressé la table:


  —Venez donc, je vais vous présenter madame Trépon qui est infiniment moins redoutable.


  Intimidée, Amandine sortit de sa cuisine. Elle avait revêtu un corsage noir et un éclatant tablier blanc.


  —Amandine, permettez-moi de vous présenter le lieutenant Jeanne de Longueville, qui va travailler avec moi sur une enquête délicate.


  Subjuguée par l’élégance de Jeanne, Amandine s’inclina:


  —Madame…


  Jeanne de Longueville lui tendit la main:


  —Je suis très heureuse, madame Trépon.


  Amandine sentit que ce n’était pas qu’une phrase de convenance. Il y avait de la chaleur et de la bienveillance dans ces mots. Intimidée et troublée, elle bredouilla quelque chose d’aimable et se retira dans sa cuisine où Mary la rejoignit tandis que Jeanne découvrait le jardin enclos de vieux murs de pierre couverts de chèvrefeuille.


  —Vous n’avez mis que deux couverts! reprocha Mary.


  —Je ne connais pas cette dame, bougonna la cuisinière en guise d’excuse, je préfère vous laisser, vous avez sûrement des choses à vous dire.


  Mary haussa les épaules:


  —C’est comme vous voudrez, Amandine, mais au moins venez prendre le café avec nous!


  Amandine hocha la tête affirmativement. Prendre le café, elle voulait bien.


  Mary rejoignit Jeanne qui lui demanda avec admiration:


  —Comment avez-vous déniché cet endroit magique?


  —Un coup de chance.


  Sans s’étendre davantage, Mary proposa:


  —Et si nous passions à table?


  Jeanne, au passage, glissa un doigt sur le couvercle du piano.


  —C’est vous qui en jouez?


  —Oui.


  —C’est un Gaveau… constata Jeanne.


  —Oui. C’est l’instrument de ma mère. De sa passion, elle avait fait son métier.


  —C’est elle qui vous a appris à jouer?


  —Pas du tout. Elle est morte en me mettant au monde.


  —Oh pardon, fit Jeanne.


  Mary précisa:


  —Je vous en prie… En souvenir de sa fille unique, ma grand-mère a voulu que j’apprenne à en jouer moi aussi. C’est mon exutoire favori lorsque je rentre du travail. Montesquieu a dit: «Je n’ai jamais eu de chagrin qu’une heure de lecture n’ait dissipé.» En remplaçant «une heure de lecture» par «une heure de piano», je pourrais reprendre sa phrase à mon compte.


  —Vous devez être d’un très bon niveau.


  —Pour un amateur, probablement, sourit Mary. Mais… vous avez l’air de vous y connaître.


  —Comme ça. Moi, c’est le violon qui m’a été enseigné dès ma prime jeunesse.


  —Je suppose que vous en jouez toujours…


  —Toujours. Et je pourrais moi aussi reprendre votre citation en remplaçant «piano» par «violon». Le violon a un avantage sur le piano, il est plus facile à transporter.


  —Eh bien, transportez-le donc jusqu’ici un de ces jours. Tenez, fit-elle en montrant une partition, j’ai là la Sérénade de Schubert.


  —Elle est admirable. Voulez-vous que nous essayions de la jouer ensemble?


  —Avec le plus grand plaisir! répondit spontanément Mary. Eh bien, c’est dit. Et maintenant, si nous passions à table?


  *


  Comme toujours, Amandine avait joué le grand jeu: sur une nappe immaculée, assiettes de porcelaine et verres de cristal rutilaient et les couverts d’argenterie ancienne lançaient mille feux. Les trois dernières roses du jardin plantées dans un petit vase en vieux Quimper jetaient trois taches de sang sur la blancheur de la table.


  Devant ce spectacle, Jeanne siffla entre ses dents:


  —Dieu, quelle belle table!


  Mary sourit et murmura:


  —Amandine ne sait pas faire les choses à moitié.


  Amandine entra, portant une bouteille comme un saint sacrement.


  —J’ai pensé qu’avec le menu, un saint-nicolas-de-bourgueil conviendrait parfaitement.


  Jeanne de Longueville s’exclama:


  —Du vin à midi? Je vais m’embrouiller dans mes statistiques.


  —Oh, plaida Amandine, c’est un vin léger!


  —Et puis, ajouta Mary, nous ne serons pas obligées de finir la bouteille.


  —Je suis confuse, dit Jeanne, vous vous êtes mise en frais…


  —Mais non, assura Mary. Qu’avez-vous préparé, Amandine?


  —En entrée une terrine de chevreuil et ensuite des noix de Saint-Jacques sur fondue de poireaux accompagnées de riz basmati safrané.


  —Effectivement, constata Jeanne, nous voilà loin des menus du restaurant administratif! On vous soigne ainsi tous les jours?


  —Chaque fois que je ne suis pas en déplacement, oui.


  Amandine servait à l’assiette. Les tranches de terrine étaient artistiquement disposées sur des feuilles de laitue, et accompagnées de cornichons et d’une corbeille de toasts.


  —Une harmonie de couleurs en plus! apprécia Jeanne.


  Elle goûta et, avec une mimique expressive, apprécia:


  —Fameux! Où trouve-t-on une terrine de cette qualité?


  —C’est une relation d’Amandine, un chasseur, qui fournit la viande. Amandine prépare toujours ses terrines elle-même.


  Elle sourit:


  —Il faut vous dire que sa vocation rentrée était de tenir une auberge. La vie en a fait une clerc de notaire mais depuis qu’elle est en retraite, elle se donne à cœur joie, et pour mon plus grand bonheur, à sa vocation première.


  Elle leva son verre:


  —Trinquons à notre collaboration, chère Jeanne.


  Les verres s’entrechoquèrent et elles burent une gorgée de bourgueil.


  Mary tint à préciser:


  —Je n’aime le vin que très modérément, mais Amandine serait peinée que le repas qu’elle a préparé ne soit pas accompagné d’un breuvage qu’elle choisit elle-même.


  Bien sûr, les coquilles Saint-Jacques furent appréciées et, au café, comme promis, Amandine toute rougissante vint recueillir des compliments bien mérités.


  Pour clore cette fête gastronomique, elle avait concocté des babas au rhum et, c’est le cas de le dire, Jeanne de Longueville en resta baba.


  La promenade digestive pour revenir au commissariat leur fit le plus grand bien.


  
    


    
      13 Voir Villa des quatre vents, tome 2, même auteur, même collection.

    


    
      14 Voir Au Rendez-vous de la Marquise, même auteur, même collection.

    


    
      15.Voir Au Rendez-Vous de la Marquise, même auteur, même collection. Mary a rencontré le comte de Morsac au cours de son enquête.

    

  


  Chapitre 8


  Le lendemain matin, messieurs Berton et Morel entrèrent dans le commissariat d’un pas martial à neuf heures tapantes avec l’assurance de toréadors qui, après quelques voltes et passes, sont certains d’estoquer le taureau.


  Il ne manquait que les cuivres de la fanfarria qui annonce le début de la corrida mais, à voir l’air patent du plus jeune des flics, elle résonnait déjà dans sa tête.


  Gertrude et Fortin, arrivés une demi-heure plus tôt, se concertaient dans le bureau de Mary. Fortin, si à l’aise dans une embuscade de voyous, avait le front plissé, signe chez lui de grave préoccupation. Gertrude arborait l’attitude plus belliqueuse du taureau qui entend vendre sa peau au prix fort. Seule Mary semblait détendue. Nous écrivons bien «semblait» car, dans son for intérieur, elle redoutait ce qui pourrait découler de cette entrevue. Elle avait d’abord eu la tentation de demander à Ludovic Mervent, conseiller particulier du président de la République, d’ouvrir un parapluie au-dessus de sa tête, ce qu’il aurait vraisemblablement fait puisque, depuis qu’elle avait boosté sa carrière16, Mervent lui vouait une reconnaissance qui, à ce jour, n’avait jamais failli. Cependant, à la réflexion, elle avait trouvé plus judicieux d’attendre et de voir comment se présenteraient les choses lors de cette première entrevue.


  Du coin de l’œil elle surveillait Gertrude, craignant que son trop-plein d’énergie déborde.


  Enfin, si l’entretien tournait au vinaigre, il serait bien temps d’alerter ce renfort de poids. Elle lui avait avoué une fois qu’il était son «ancre de miséricorde», ce dernier recours des navires en péril à l’époque de la marine à voile. Il en avait été flatté.


  Au signal du patron, les trois flics, et bien qu’il y eût deux femmes, se présentèrent comme un seul homme au rapport.


  Le commissaire Fabien fit sobrement les présentations en commençant par la plus élevée en grade:


  —Le commandant Lester, le capitaine Fortin, le lieutenant Le Quintrec.


  Puis il désigna les deux enquêteurs:


  —Le commandant Berton et le lieutenant Morel de l’IGPN.


  Les flics se saluèrent brièvement d’un signe de tête accompagné d’un vague grognement, avec la grâce de deux clébards qui se reniflent le troufignon avant de se foutre une peignée. Le commissaire, affectant un ton bon enfant et une décontraction toute de façade, montra d’un geste de la main les chaises alignées devant son bureau:


  —Mesdames, messieurs, prenez place, je vous prie.


  Quand chacun fut installé, il se tourna vers le commandant Berton:


  —À vous, mon commandant.


  Le commandant Berton était un presque quinquagénaire légèrement ventripotent au crâne dégarni. Sur un nez tubéreux se perchait une paire de lunettes qui lui servait à la lecture. Lorsqu’il regardait un interlocuteur, il penchait curieusement la tête pour le voir par-dessus ses lorgnons.


  —Humm… fit-il pour s’éclaircir la voix. Nous sommes là à propos des incidents ayant eu lieu sur la commune de Blain.


  Il pencha la tête pour regarder les trois flics.


  —Au cours d’une altercation contrôlée par la gendarmerie de Blain, un suspect aurait été sérieusement blessé par le lieutenant Le Quintrec.


  Il fixa son attention sur Gertrude:


  —Je suppose qu’il s’agit de vous, madame?


  Gertrude confirma avec un calme qui étonna Mary:


  —Je suis bien le lieutenant Le Quintrec, en effet.


  —Bien, dit le commandant Berton en se frottant les mains comme si cette réponse affirmative lui procurait une intense satisfaction. J’ai également reçu une plainte du colonel Gourret à l’encontre du capitaine Fortin.


  Il pencha de nouveau la tête pour regarder Jipi:


  —Je suppose que c’est vous, monsieur.


  Fortin confirma d’un ton rogue:


  —C’est bien moi, commandant.


  Le lieutenant Morel, qui jusqu’alors était resté muet, intervint en faisant mine de consulter une liasse de documents:


  —Pardonnez-moi, mais je ne vois nulle part la mention d’une convocation au nom du commandant Lester. Pouvez-vous nous dire, monsieur le commissaire, à quel titre cet officier assiste à cette audience?


  Fabien ne se démonta pas:


  —Elle va vous le dire elle-même, lieutenant.


  Et, d’un geste de la main, il invita Mary à parler. Elle s’exécuta:


  —Seriez-vous juge, lieutenant?


  Morel ne parut pas comprendre le sens de la question. Le front plissé, il regarda son supérieur comme pour lui demander assistance. Le commandant Berton restant muet, il coassa:


  —Pardon?


  Mary articula d’une voix ferme:


  —Êtes-vous magistrat?


  —Évidemment, non! Le commandant et moi sommes officiers de police, comme vous.


  Elle tiqua:


  —Comme nous?


  —Oui. Et nous sommes là pour vous entendre.


  —Bon, dans ce cas, vous voudrez bien parler d’audition et pas d’audience. En général, une audience est présidée par un juge.


  Le commandant sortit de sa réserve:


  —Vous jouez sur les mots, commandant Lester!


  Elle le regarda sévèrement:


  —Les mots ont un sens bien précis, mon commandant, et en toutes circonstances, il est recommandé d’utiliser le mot propre, c’est-à-dire celui qui est parfaitement adapté aux circonstances. Dans ce cas-ci, il s’agit d’une audition.


  Berton souleva ses épaules comme s’il portait toute la misère du monde et consentit:


  —Si ça peut vous faire plaisir…


  —À défaut de me faire plaisir, ça remet les choses en place. Pour répondre à votre question, je suis là en tant que chef de cette mission qui m’avait été confiée par monsieur le divisionnaire Fabien, ici présent.


  —Je confirme, dit sobrement Fabien.


  Mary poursuivit:


  —Ces deux officiers étaient donc sous ma responsabilité lors de l’incident que vous avez évoqué et auquel j’ai été également mêlée.


  —Mais vous n’avez pas frappé, vous! souligna le lieutenant Morel.


  —On vous aura mal renseigné, monsieur Morel, j’ai bel et bien frappé du poing, et à deux reprises!


  Morel bredouilla:


  —Mais sur qui? Je ne vois rien d’écrit à ce sujet!


  —Pas sur qui, sur quoi!


  Morel, effaré, regardait de droite et de gauche. Mary asséna:


  —J’ai frappé du poing à deux reprises à la porte de cette ferme qu’occupaient illégalement les black blocs!


  Agacé par les sourires de Fabien et de Berton, Morel s’emporta:


  —On ne vous demande pas ça!


  —Non, mais comme je n’ai rien à cacher, je vous le dis quand même.


  Elle regarda le commandant Berton et le commissaire Fabien.


  —Cela a son importance, je vous prie de le noter, dans la mesure où ce sont ces coups frappés à la porte qui ont déclenché l’altercation dont le commandant Berton a fait état. Ces coups ont fait sortir Mérour de son antre. Par la suite, il m’a menacée et le lieutenant Le Quintrec s’est interposée pour me protéger. Donc si quelqu’un doit répondre de quelque chose ici, c’est moi! J’assume toute la responsabilité des faits que vous venez d’évoquer.


  Morel s’obstina:


  —Il n’en est pas moins vrai que vous n’êtes pas citée!


  Mary regarda intensément le commandant d’un air de demander: «Il est c… ou quoi, votre adjoint?»


  Le commandant Berton reçut le message et vint au secours de l’adjoint qui s’emmêlait dans ses papiers:


  —Nous allons auditionner le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec. Le commandant Lester n’a pas à intervenir dans le débat.


  La voix ferme et sèche du commissaire Fabien se fit entendre:


  —Erreur, cher collègue. Vous n’êtes pas sans savoir que la procédure prévoit que tout flic, quel que soit son grade, peut requérir l’assistance d’un de ses collègues ou d’un avocat lors d’une convocation touchant à une procédure disciplinaire.


  —Nous n’en sommes pas encore là, fit benoîtement le commandant Berton. Comme l’a fait remarquer judicieusement le commandant Lester, il s’agit simplement d’une audition préliminaire. Quant à l’assistance qui est portée au capitaine Fortin et au lieutenant Le Quintrec par le commandant Lester, pour réglementaire qu’elle soit, elle n’induit pas que les enquêteurs renoncent à les entendre. Si vous le voulez bien, honneur aux dames, nous commencerons par le lieutenant Le Quintrec.


  —Très bien, dit Mary. Cependant, si vous récusez le commandant Lester, vous aurez affaire à maître Lester car, si je suis commandant de police, je n’en ai pas moins mon CAPA.


  —C’est quoi ça? demanda le lieutenant Morel.


  —C’est le certificat d’aptitude à la profession d’avocat, lieutenant.


  —Pour autant vous n’êtes pas inscrite au barreau, pinailla le commandant Berton.


  —Pas encore, mais j’ai toutes les qualifications pour y être reçue sans problème.


  Agacé, Berton s’adressa à Fabien:


  —Si vous le voulez bien, monsieur le commissaire, venons-en aux faits.


  Fabien eut un geste aimable de la main:


  —Procédez, commandant.


  Berton s’adressa à Gertrude qui regardait le bout de ses pieds, comme si tout ceci ne la concernait en rien.


  —Lieutenant Le Quintrec, veuillez nous dire ce qui s’est passé au lieu-dit la Bergerie, sur la commune de Blain.


  Tirée de sa torpeur, Gertrude se redressa:


  —Oui, mon commandant.


  Elle hésita et, sous les regards inquiets de Fabien, de Fortin et de Mary, se lança:


  —Euh… voilà. Le commandant Lester voulait interroger une jeune femme qui habitait au lieu-dit la Bergerie.


  Berton se tourna vers Mary et demanda mielleusement:


  —À quel propos, commandant?


  Mary répondit immédiatement:


  —Cette personne, Élizabeth Teinturier, m’avait apporté, au cours d’une précédente rencontre, des informations intéressant l’enquête que nous menions.


  —Sur le décès du dénommé José Itturiaz? demanda Berton.


  —Tout à fait, mon commandant. J’ai demandé au lieutenant Le Quintrec de m’accompagner.


  —Vous redoutiez des difficultés?


  —Évidemment! Le major Abadie m’avait mise en garde contre les réactions violentes de ces barbares. Lors d’une enquête précédente17, j’avais dû affronter quelques individus appartenant à cette mouvance. Je suis donc bien placée pour savoir qu’ils sont capables de tout et j’ajoute qu’en cette circonstance, le lieutenant Le Quintrec m’avait été d’un grand secours.


  —Humm… fit le commandant Berton. Et malgré tous ces risques, dont vous aviez connaissance, vous y allez à deux!


  Il secoua la tête:


  —Deux femmes! Vous êtes d’une inconscience!


  —Pourquoi? Les femmes ne valent-elles pas les hommes? Vous êtes contre l’égalité des sexes?


  —Pas du tout! Pas du tout! bredouilla Berton. Mais euh…


  Mary nota à voix forte:


  —Il y avait là vingt gendarmes qui ne faisaient rien!


  —Ils contrôlaient la situation!


  —Ben tiens! fit-elle avec mépris. Reconnaissez que nous ne nous en sommes pas trop mal tirées pour deux faibles femmes.


  Le commandant Berton se demandait avec angoisse s’il n’était pas tombé sur l’une de ces féministes qui faisaient tant parler d’elles depuis quelque temps.


  Mary, qui avait pris la main, n’entendait pas la lâcher:


  —Avec le capitaine Fortin, nous avons neutralisé les belligérants qui s’étaient retranchés dans la ferme.


  —Poursuivez! ordonna Berton d’un air accablé.


  Mary obtempéra:


  —Lorsque nous sommes arrivées sur les lieux, il y avait un fort attroupement de paysans dans la cour de la ferme. Ils étaient venus soutenir l’ancien propriétaire, un des leurs, qui voulait récupérer son bien.


  —Le bien dont il avait été expulsé, précisa aigrement Morel à qui l’on ne demandait rien.


  —Exact, confirma Mary. Il en avait été expulsé pour cause d’utilité publique, en l’occurrence la construction d’un aéroport.


  —Parfaitement, dit Morel.


  —Mais, reprit Mary, ce projet ayant été abandonné, monsieur Bussereau a prétendu récupérer son bien. Le black bloc Itturiaz se l’était approprié en toute illégalité. Itturiaz, qu’il savait particulièrement violent, étant mort, Mérour pensait naïvement qu’il pourrait plus facilement lui succéder dans cette maison qui, bien que d’un aménagement sommaire, est moins inconfortable qu’un abri de planches. Thomas Mérour s’était en quelque sorte institué l’héritier d’Itturiaz et avait tout naturellement –étant le plus violent – pris la tête de ses troupes.


  —Qu’est-ce que vous racontez? s’exclama Berton sortant de sa torpeur. Cette nébuleuse n’a pas de chef, c’est bien connu!


  —C’est ce que prétend le colonel Gourret contre toute vraisemblance, répondit paisiblement Mary en regardant narquoisement le commandant Berton.


  Et, comme il la dévisageait d’un air courroucé, elle poursuivit:


  —Ces types sont des anarchistes, mon commandant, néanmoins, ils ont des stratèges qui les téléguident en leur indiquant où et quand il faut attaquer. Évidemment, leurs chefs ne sont pas galonnés, ils ne règnent pas sur leur troupe par la discipline mais par la terreur. Leurs interventions sont soigneusement préparées probablement à la suite de renseignements qui leur sont communiqués.


  —Que voulez-vous dire? s’indigna Berton.


  —Je pense qu’il y a une taupe, ou plusieurs, infiltrée dans…


  Berton, tout rouge, se leva en bousculant sa chaise et lui coupa la parole très grossièrement:


  —Vous voulez insinuer qu’il y aurait quelqu’un dans les services… Je réponds de ces hommes!


  —Vous les connaissez tous? demanda Mary.


  —Bien sûr que non!


  —Alors, permettez-moi de vous dire que vous êtes bien présomptueux.


  Le commandant Berton faillit exploser. Rouge de colère, il menaça Mary de l’index:


  —Je ne vous permets pas d’insinuer…


  À son tour, et sans se troubler, elle le coupa:


  —Je n’insinue rien du tout. Je remarque simplement que ces groupes sont régulièrement informés des dates et lieux des chasses. Or le comte de Morsac ne croit pas que les fuites proviennent de chez lui. Elles viennent pourtant de quelque part!


  —Si fuites il y a, marmonna le gendarme.


  Il regarda le commissaire Fabien qui, impassible, suivait les échanges et ajouta:


  —C’est de la paranoïa!


  —Pas du tout, dit Mary sans s’offusquer, nous les avons pris de court en intervenant à la ferme. S’ils avaient prévu notre intervention, ils auraient rameuté leurs troupes et l’affrontement aurait été inévitable.


  —Mais c’était follement dangereux! redit Berton. Vous êtes irresponsable d’entraîner vos officiers de police dans une affaire de cette nature.


  —Ouais, je suis paranoïaque, irresponsable, et puis quoi encore? Peut-être même me soupçonnez-vous d’avoir agi sous l’emprise de l’alcool ou de substances illicites? Je suis officier de police, commandant, et mon patron, le divisionnaire Fabien que voici, m’a donné pour mission de trouver l’assassin d’Itturiaz. J’aurais pu rester le cul sur une chaise en attendant qu’il vienne se dénoncer, mais ce n’est pas comme ça que ça marche.


  Berton, les lèvres serrées, la contemplait d’un air mauvais.


  Mary ne cilla pas.


  —Mon commandant, ajouta-t-elle posément sans lâcher Berton du regard, à part quelques exceptions, quand on rentre dans la police ce n’est pas pour fuir les risques, mais pour tenter de les éviter tout en protégeant les populations contre les malveillants. Cette dame m’avait donné des informations de nature à faire avancer l’enquête, il était de mon devoir de l’entendre. Comme le lieutenant Le Quintrec vous l’a dit, nous avons, sans la moindre opposition, traversé le groupe de paysans pour aller frapper à la porte de la Bergerie. Celle-ci s’est ouverte sur un grand type mal embouché, Mérour pour ne pas le nommer, qui a commencé à nous insulter. J’ai sorti ma carte de police, ce qui, loin de le calmer, n’a fait qu’exacerber sa fureur.


  Elle se tourna vers le commissaire:


  —Je ne sais pas si ça vaut la peine que je continue, le reste a été filmé.


  —Nous avons vu ce film, dit le commandant Berton, néanmoins, j’aimerais que le lieutenant Le Quintrec reprenne son récit.


  —Bon, fit Gertrude, ben… Comme je disais, le commandant Lester a demandé à voir madame Teinturier. Mérour a répondu qu’elle n’était pas là. Alors je suis intervenue en présentant ma carte moi aussi: «Lieutenant Le Quintrec. Puisque madame Teinturier n’est pas là, je vous prie de m’accompagner à la gendarmerie.»


  Elle leva l’index pour attirer l’attention des deux flics de l’IGPN qui suivaient cet exposé:


  —Je vous prie de remarquer que j’ai été très polie, commandant, et on ne pourra pas dire que je mens puisqu’on entend bien mes paroles sur l’enregistrement.


  Berton, qui sentait que la situation lui échappait de plus en plus, dit à contrecœur:


  —Mais personne ici n’a prétendu le contraire, lieutenant Le Quintrec! Poursuivez, je vous prie.


  Après un temps de réflexion passé à se remémorer la scène, Gertrude ajouta:


  —Le rouquin s’est retourné vers le couloir de la maison où sa bande de voyous s’était retranchée et il a gueulé: «Vous entendez la gonzesse, les gars? Fous le camp, grosse vache!»


  Elle fixa le commandant dans les yeux et, se frappant la poitrine de l’index, elle s’exclama indignée:


  —Texto, hein, il m’a dit ça texto!


  —Bon, fit Berton agacé. Il vous a dit ça, mais vous avez dû en entendre d’autres depuis que vous êtes dans la police!


  —Peut-être bien, mais il a voulu me frapper: il m’a repoussée de la main gauche et il a levé la droite pour m’en coller une. J’ai juste eu le temps de parer de la main gauche et de le repousser de la main droite. Il a dû mal tomber… C’est pas de chance pour lui.


  —Mais pour vous c’en était une? insinua Morel.


  —Sûr que s’il s’était relevé, nous aurions passé un sale quart d’heure, reconnut Gertrude.


  —Vous l’avez repoussé ou vous l’avez frappé? demanda de nouveau le lieutenant.


  —Comment faut-il que je vous le dise? Dans des cas comme celui-là, on n’a pas le temps de se demander si ça gratouille ou si ça chatouille. Il faut réagir au quart de seconde, sinon on est mort. Pour comprendre ça, il faut être sur le terrain. Repousser ou frapper, l’essentiel était de le mettre hors d’état de nuire.


  Les deux flics paraissaient sceptiques:


  —Tenez, proposa Gertrude en se levant, si vous voulez, je vais vous montrer.


  Berton leva la main:


  —Ça va, lieutenant, ça va!


  Gertrude se rassit en bougonnant:


  —C’est vrai, ça, quand on n’est pas en situation, on ne peut pas se rendre compte! Si vous voulez, on fera une reconstitution.


  —C’est ça, on n’a que ça à foutre, marmonna le lieutenant Morel entre ses dents.


  —Humm! fit Berton en se raclant la gorge. Voyons maintenant le cas du capitaine Fortin. Qu’est-ce qui vous a pris de filmer cette scène?


  —J’avais des ordres, déclara laconiquement le grand.


  —Des ordres de qui?


  —Mais de mon chef de mission.


  —Le commandant Lester?


  —Affirmatif!


  —Vous confirmez commandant? demanda Berton en se retournant vers Mary.


  —Tout à fait, mon commandant.


  Morel tenta d’ironiser:


  —C’est l’usage de faire du cinéma dans la police?


  Mary répondit en regardant le raqueux dans les yeux:


  —Pas toujours. J’en connais qui préfèrent le cirque.


  Le raqueux bondit:


  —Vous nous traitez de clowns?


  Mary parut éberluée:


  —Mais où allez-vous chercher ça? Qui a prononcé ce mot-là? C’est vous, lieutenant Morel!


  Fabien se marrait doucement, Gertrude et Fortin baissaient la tête pour ne pas céder au fou rire, quant au commandant Berton, il regardait les uns et les autres sans trop savoir quelle attitude adopter. C’était bien la première fois qu’il voyait les mis en cause par ses services répondre aussi paisiblement à ses questions. Visiblement, c’était une découverte qui lui posait des problèmes.


  Impavide, Mary Lester poursuivit:


  —Vous semblez déplorer que nous fassions usage de la vidéo, lieutenant Morel.


  Celui-ci, qui paraissait avoir compris les états d’âme de son chef, protesta:


  —Vous interprétez ma pensée. Je ne déplore pas, je constate.


  —Et vous faites bien car dans une enquête précédente18, nous avions usé de ce procédé et bien nous en a pris car les black blocs – encore eux – que nous avions arrêtés nous accusaient de les avoir agressés sans cause. C’était notre parole contre la leur et nous savons tous que, de nos jours, la parole d’un flic ne pèse pas lourd auprès de celle d’un voyou, surtout quand le voyou est assisté par un avocat de talent. Enfin, dans cette affaire, le film que nous avions enregistré nous a rendu justice comme celui-ci, je l’espère, rendra justice au lieutenant Le Quintrec. D’ailleurs je vais l’adresser à ma hiérarchie avec mon rapport. Le lieutenant Le Quintrec mérite une lettre de félicitations pour acte de bravoure.


  —Si je comprends bien, dit Morel, vous êtes spécialisée dans ce genre de conflit.


  —Pas du tout, lieutenant. Je vais là où mon patron m’envoie et je tâche de faire pour le mieux. Le commissaire ici présent pourra vous dire que j’ai renâclé à l’idée de me retrouver face à ces barbares. Mais il y avait les ordres…


  Elle se leva et tendit au commandant Berton l’ordre de mission qu’elle avait présenté au major Abadie pour justifier sa présence sur son terrain d’action.


  La physionomie du commandant changea. Il relut le document, semblant ne pas y croire, et le passa sans mot dire à son adjoint. Rien qu’à la lecture de l’en-tête, Ministère de l’Intérieur, Morel rougit, puis blêmit, et enfin, prenant sur lui-même, il cracha:


  —Qu’importe, le capitaine Fortin n’avait pas à diffuser ces images sur Internet!


  —Qui vous dit que c’est moi qui les ai diffusées? demanda Fortin calmement.


  —Je ne sais pas et on ne m’a pas commandé d’enquêter à ce sujet, mais tout porte à le croire.


  Mary vit l’ouverture. Elle s’y précipita:


  —Et alors, lieutenant, on accuse sans preuves à présent?


  Berton tendit la main pour reprendre l’ordre de mission:


  —Permettez que je conserve ce document?


  Mary s’en empara prestement:


  —Il n’en est pas question, commandant! Ce document m’est nommément destiné. Cependant, on vous en délivrera une photocopie si vous le désirez. L’original restera ici.


  Elle tendit l’ordre de mission au commissaire:


  —Je le confie à monsieur le commissaire Fabien qui le conservera au coffre.


  Sans mot dire, Fabien s’en saisit, l’inséra dans une enveloppe qu’il annota et ferma ostensiblement. Puis il ouvrit le coffre de sûreté placé derrière son siège, y déposa l’enveloppe et referma la lourde porte métallique.


  —Voilà un document, dont l’importance n’échappe à personne, en sécurité.


  Son regard bleu croisa celui du commandant Berton qui se leva brusquement:


  —Venez, lieutenant, nous n’avons plus rien à faire ici.


  Très raide, avec un Morel déconfit sur les talons, le commandant Berton salua d’une sèche inclinaison de tête:


  —Commissaire, mesdames, monsieur, à vous revoir!


  —C’est ça, dit Fabien en ignorant la menace que contenait ce «vous revoir». Si vous souhaitez une copie de cet ordre de mission, faites donc une demande circonstanciée.


  Retenant un sourire, il se fit néanmoins courtois pour raccompagner les deux flics à la porte sans aller jusqu’à leur tendre une main que, visiblement, ils n’espéraient pas.


  Il referma soigneusement la porte et revint à son bureau.


  Ses trois flics n’avaient pas bougé de leurs sièges.


  —Eh bien voilà, fit-il en frottant ses mains l’une contre l’autre.


  Satisfaite, Mary glissa:


  —Une bonne chose de faite, patron. Je vous avais bien dit que vous aviez tort de vous faire du mouron.


  —Tort, tort… fit le commissaire en balançant la tête de droite et de gauche comme pour évaluer le risque. Quand vous aurez mon expérience, jeune fille vous saurez qu’il convient toujours de s’attendre au pire avec ces messieurs de l’IGPN. En général, on n’est pas déçu.


  —Non, ce sont eux qui le sont, remarqua Mary. Vous avez vu comme ils ont décampé la queue entre les jambes?


  —J’ai vu! assura Fabien. Mais tout de même, vous y allez un peu fort, commandant Lester.


  —Vous trouvez? demanda-t-elle d’une voix de petite fille. Ne nous a-t-il pas traités de comédiens?


  —Je n’ai rien entendu de tel!


  —Ben… il a dit que nous faisions du cinéma. Qui est-ce qui fait du cinéma? Les comédiens, non?


  Le commissaire prit une profonde inspiration et déclara:


  —Brillante extrapolation, commandant. Je n’en attendais pas moins de vous. Et les clowns font du cirque, c’est ça?


  À présent, le patron essayait de faire les gros yeux, mais on sentait que le cœur n’y était pas.


  Le cœur était à la rigolade.


  Mary remarqua:


  —Dans un cirque, il n’y a pas que les clowns, patron, il y a aussi les dompteurs, les trapézistes, les acrobates… C’est Morel qui a parlé de clowns!


  —Il a dû se reconnaître, dit Fortin d’une voix caverneuse.


  Et pour une fois, c’est lui qui eut le mot de la fin.


  
    


    
      16 Voir Ça ira mieux demain, même auteur, même collection.

    


    
      17 Voir C’est la faute du vent, même auteur, même collection.

    


    
      18 Voir C’est la faute du vent, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 9


  L’affaire paraissant close, chacun s’en fut vaquer à ses occupations et Mary retrouva Jeanne de Longueville qui, consciencieusement, poursuivait sa compilation des données statistiques sur la petite délinquance.


  Elle demanda avec sollicitude:


  —Hello, Jeanne, vous vous en sortez?


  —Faut bien, fit le lieutenant en soupirant. Cependant, j’ai connu des besognes plus exaltantes.


  —Je veux bien vous croire.


  Jeanne de Longueville se détourna un instant de sa tâche:


  —Et vous? Il paraît que vous étiez aux mains de ces messieurs de l’IGPN…


  —Nous étions, confirma Mary.


  —Ça n’est pas une partie de plaisir, n’est-ce pas?


  Mary haussa les épaules:


  —Bof, on s’y fait.


  Elle sourit largement:


  —On se fait à tout, vous savez. Je n’étais pas inquiète pour moi. D’ailleurs, et je ne sais pourquoi, je n’étais même pas convoquée alors que, en tant que chef de groupe, j’étais la grande responsable de cette affaire.


  Elle ajouta avec une grimace:


  —Je n’aurais pas aimé que Gertrude ou Fortin soient inquiétés. Ils ont plus de défenses que moi dans les défis physiques, je dirais même qu’ils aiment ça. Mais dès que des paperassiers leur cherchent noise, ils sont tout démunis.


  —Contrairement à vous, je suppose?


  Mary confirma:


  —Vous supposez bien!


  Puis elle haussa les épaules:


  —Il faut de tout pour faire un monde, n’est-ce pas?


  —Certes, mais comment cela s’est-il terminé?


  —Comme vous voyez, nous sommes en liberté. Leur dossier était vide. Du fait qu’ils n’aiment pas ça, ils cherchent toujours la petite bête. J’ai tout de même eu la confirmation que nous devions cette charmante visite au colonel Gourret.


  Jeanne de Longueville regarda malicieusement Mary et jeta tout à trac:


  —Fais du bien à un vilain, il te chie dans la main.


  —Oh! fit Mary surprise.


  —Je vous choque? demanda Jeanne ravie de son effet.


  —Non, vous m’étonnez. L’expression convient parfaitement et elle ne m’aurait pas surprise dans la bouche de Fortin, mais dans la vôtre…


  —Dans la mienne, elle est tout aussi appropriée que dans celle du capitaine, assura Jeanne sans frémir. Mon père, qui était un vieux soldat, prétendait qu’il faut toujours appeler un chat un chat. Et, dans le cas présent, aurait ajouté: et Gourret un maraud.


  Elle regardait Mary avec ce curieux demi-sourire qui ne tordait sa bouche que d’un côté:


  —Je vous choque toujours?


  —En parodiant Boileau19? Certes pas, ma chère Jeanne, vous m’enchantez, vous me ravissez! Je sens que nous allons bien nous entendre! Et pour fêter ça, j’ai invité Fortin et Gertrude à prendre l’apéritif ce soir.


  —Chez vous?


  —Oui… si vous le voulez bien.


  —Si je le veux…


  *


  Mary téléphona à Amandine:


  —Amandine, j’ai des invités ce soir…


  La voix courroucée de son amie lui répondit:


  —Et c’est à cette heure-ci que vous me dites ça?


  Mary s’était attendue à cette véhémente objection.


  —Je ne les invite pas à dîner, Amandine, simplement à l’apéritif.


  Elle entendit un soupir de soulagement:


  —Ah, j’aime mieux ça! Qui est-ce qui vient?


  —Eh bien, il y aura Gertrude, Fortin, Jeanne de Longueville qui a déjeuné avec moi hier.


  —À quelle heure arriverez-vous?


  —Vers dix-huit heures. Ça ira?


  Déjà Amandine s’inquiétait:


  —À dix-huit heures? Mais alors… monsieur Fortin aura faim, et Gertrude aussi…


  Elle avait déjà eu ces deux ogres à sa table et elle connaissait leur appétit.


  —Vous avez raison. Pour eux, vous pouvez préparer un buffet campagnard. À cette heure, je ne vois pas monsieur Fortin se contenter d’une poignée d’olives.


  Amandine décida:


  —Je cours aux halles chercher ça.


  Mary, en fermant les yeux, la voyait délacer son tablier à la hâte, enfiler son manteau et prendre son panier d’osier.


  —Ah, ajouta-t-elle, si vous allez aux halles, prenez donc aussi une bourriche d’huîtres. S’il y en a de belles plates, prenez-en cinquante, si ce sont de petites creuses, allez-y pour un cent.


  Prévenant l’objection qu’elle sentait venir, elle précisa:


  —Inutile de les ouvrir, Fortin s’en chargera. Et pour les boissons…


  —Je m’en occupe, coupa autoritairement Amandine qui ne voulait laisser ce soin à personne. Pour monsieur Fortin, ce sera de la bière, pour les autres du muscadet avec les huîtres et un bordeaux pour la charcuterie… Ça ira?


  —Parfaitement. Ah, j’oubliais, je vais aussi inviter Yann.


  —Vous ferez bien! Je vous installerai devant la cheminée?


  —Bonne idée. Je vais rentrer un peu plus tôt, je m’occuperai du feu.


  *


  Lorsque Mary arriva chez elle, il y régnait déjà une ambiance de fête. Amandine, qui connaissait ses hôtes, avait préparé un somptueux plateau de cochonnailles sur la table basse, devant la cheminée.


  Il restait à Mary à allumer son feu, ce qu’elle fit immédiatement.


  Fortin arriva ensuite avec Gertrude et il s’employa aussitôt à ouvrir les huîtres. Puis ce fut Jeanne, porteuse d’un joli bouquet de fleurs qu’Amandine s’empressa de disposer dans un vase. Enfin, fermant la marche, Yann Charpentier, lui aussi des fleurs à la main, fit son entrée.


  La sono donnait en sourdine le Concerto pour deux guitares de Vivaldi.


  Le vétérinaire s’arrêta, interdit:


  —Bonsoir, tout le monde! Qu’est-ce qu’on fête ce soir?


  —Plusieurs choses, dit Mary en lui tendant sa joue. Tout d’abord, je dois vous avouer que ce matin nous n’étions pas si fiers que ça puisque les bœuf-carottes, consécutivement à la plainte d’un colonel de gendarmerie, venaient auditionner Gertrude et Jipi. Nous avions heureusement des arguments pour nous défendre et ces messieurs s’en sont retournés fort dépités et Gros-Jean comme devant. Je dois dire qu’en la circonstance, le patron a été à la hauteur. Il aurait mérité d’être de la fête ce soir, mais je ne l’ai pas invité pour deux raisons: la première est que peut-être vous auriez été gênés de l’avoir parmi nous. La seconde, parce que madame Fabien ne l’aurait certainement pas autorisé à participer à des agapes pourtant bien modestes. Il devra donc se contenter de ses brocolis à la vapeur arrosés à la Vittel. Enfin, pour ceux qui ne la connaissent pas encore, je voulais vous présenter le lieutenant Jeanne de Longueville avec qui je vais faire équipe dans une enquête qui devrait être délicate.


  Comme elle remarquait que Gertrude et Fortin faisaient le museau, elle précisa les choses:


  —Cette enquête, qui est le prolongement de celle qui nous a menés à Tréguennec, puis à la ZAD de Notre-Dame-des-Landes, va nous faire évoluer dans d’autres sphères où, je pense, il n’y aura pas de distribution de marrons.


  Ce disant, elle regardait plus particulièrement Gertrude qui murmura en sourdine:


  —Dommage!


  Elle s’adressa à Gertrude et Fortin:


  —Donc ne vous offusquez pas, mes bons amis, vous resterez en deuxième rideau et il est plus que probable que nous aurons aussi recours à vos services.


  Enfin elle s’adressa directement à Jeanne de Longueville:


  —Ma chère Jeanne, vous connaissez maintenant tout le monde ici sauf l’homme de ma vie, Yann Charpentier, vétérinaire de son état. Voilà, je ne ferai pas de long discours, trinquons et mangeons!


  Amandine était aux anges: deux des trois hommes qu’elle vénérait étaient là: Fortin, qui savait si bien faire honneur à sa cuisine, et Yann Charpentier, si attentif et si prévenant. Ne manquait que Jean-Marie Le Ster, le père de Mary, qu’elle appelait «le commandant», grade qu’il avait dans la marine marchande, quand il menait d’énormes porte-conteneurs sur tous les océans du globe. Elle en était secrètement amoureuse mais le commandant était resté fidèle aux coutumes de la vieille marine: une femme dans chaque port, et des jeunesses de préférence. Bien qu’elle ne le montrât pas, elle en était chagrine mais dans le fond de son cœur elle ne désespérait pas. Avec les années, le turbulent marin finirait bien par être vaincu par les rhumatismes ou quelque tourment du grand âge et alors il aurait besoin d’une infirmière dévouée. Amandine se voyait très bien dans ce rôle.


  La soirée se poursuivit gaiement, chacun contant une anecdote.


  Gertrude connut un gros succès en relatant son duel avec les trois durs sur le parking de Saint-Goustan20. Dans ces circonstances, Fortin n’était pas très disert. Quant à Jeanne de Longueville, elle observait une discrétion de bon aloi tout en riant aux exploits de «la mère tape dur» et aux tournures pittoresques de langage du capitaine Fortin. Yann, lui, était inénarrable quand il imitait les petites «mémères aux chats». Mary lui fit remarquer qu’il n’était pas charitable et que, si elle n’avait pas été elle aussi de celles-là, il ne l’aurait probablement jamais rencontrée. Il fit amende honorable en reconnaissant que c’était vrai et en confessant que ces petites dames étaient souvent charmantes et toujours touchantes.


  Amandine, ravie, avait vu fondre son assortiment de cochonnailles et le cent d’huîtres n’avait pas fait long feu. Elle se fit encore un joli succès avec un gâteau de Savoie qu’elle avait eu le temps d’enfourner, servi avec de la crème anglaise et une chantilly montée au fouet.


  Vingt-deux heures sonnèrent au clocher de l’église Saint-Mathieu toute proche. Le disque s’était arrêté, le feu se mourait et la table était vide. La diligente Amandine avait desservi au fur et à mesure.


  Chacun se souhaita la bonne nuit, réintégra ses pénates sous une pleine lune qui éclairait la venelle de sa sombre clarté.


  Mizdu, qui avait brillé par son absence, réapparut dès que la maison eut retrouvé son calme.


  —Je rangerai tout ça demain, promit Amandine.


  Elle disparut à son tour, regagnant son gourbi sous les toits de l’autre côté de la venelle, et Mary et Yann se retrouvèrent en tête à tête pour leur plus grande satisfaction.


  
    


    
      19 J’appelle un chat un chat, et Rollet un fripon.

    


    
      20 Voir Fallait pas commencer, tome 2, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 10


  Le titre du journal étalé sur le bureau du divisionnaire Fabien faisait un quart de page en gros caractères:


  «Un magnat de l’immobilier soupçonné de pédophilie et de brutalités domestiques.»


  Le commissaire, les bras croisés, considérait Mary d’un œil sévère:


  —Eh bien, que dites-vous de ça, jeune fille?


  La jeune fille en question était en proie à des sentiments contradictoires. Elle se réjouissait bien sûr que les deux amies de la victime aient fait passer le message comme elle le leur avait demandé tout en se sentant en porte-à-faux face à l’écho que cette information avait reçu dans la presse. Elle sentit une sueur glacée couler au long de son échine. N’était-ce pas allé trop loin? Cependant elle ne se démonta pas et répondit fort calmement:


  —Eh bien, patron, je dis que la vérité finit toujours par sortir du puits.


  Fabien ricana:


  —Surtout quand on lui fait la courte échelle, n’est-ce pas?


  —Aider à la manifestation de la vérité, n’est-ce pas méritoire?


  L’échange était vif, le commissaire tendit un index accusateur vers Mary:


  —Ah… vous avouez!


  Elle le regarda, feignant à merveille une stupéfaction indignée:


  —J’avoue quoi?


  —Que vous avez contribué à la diffusion de cette rumeur!


  Elle se renfrogna:


  —Il faudrait peut-être que je lise ce qui est écrit pour savoir de quoi on parle.


  —Vous le savez trop bien!


  —Je suppose qu’il s’agit de la triste histoire de Cathy Vilard?


  —Exactement! N’est-ce pas vous qui avez mis ça sur la table?


  —Bien sûr! Je vous en ai parlé d’ailleurs, et j’ai également évoqué cette affaire devant madame Laurier.


  —Et à qui d’autre en avez-vous parlé?


  Elle fit mine de chercher dans sa mémoire:


  —Ma foi, je crois bien que c’est tout.


  Elle se reprit:


  —Ah non, j’en ai aussi parlé à monsieur Ascenscio.


  Le ciel parut tomber sur la tête du commissaire:


  —Vous… vous en avez parlé à Ascenscio?


  —C’est ce que je viens de vous dire.


  —Mais… mais vous n’aviez aucune directive pour importuner ce monsieur!


  Elle protesta:


  —Je récuse le terme «importuner»!


  —Récusez tout ce que vous voudrez, toujours est-il que vous êtes entrée en contact avec lui!


  —C’est vrai, patron, mais peut-être serait-il bon que je vous dise de quelle manière?


  —Je n’attends que ça, dit le commissaire sèchement.


  —Ça s’est passé dans des conditions singulières… Un concours de circonstances, comme on dit. À Blain, le major Abadie avait mis à notre disposition un bureau mitoyen au sien.


  —C’est bien aimable à lui, grinça le commissaire.


  —Je trouve aussi. En de pareilles occurrences, j’ai souvent été reléguée dans un placard.


  Courroucé, Fabien attendait la suite. Mary poursuivit donc:


  —Cette proximité avait un côté pratique puisque le major Abadie guidait fort obligeamment nos recherches sur un territoire qu’il connaît mieux que nous, tout en expédiant ses affaires de gendarmerie. Or il se trouve que, peu de temps avant, une jeune fille qui faisait du cheval dans la forêt près de Blain avait été renversée par une voiture en excès de vitesse.


  —Cet accident a-t-il eu une incidence sur votre rencontre avec Ascenscio?


  —Oui, vous allez voir.


  —Cette jeune fille avait été blessée?


  —Non, choquée seulement, par miracle. La voiture avait poursuivi sa route sans chercher à lui porter assistance et ce sont des promeneurs qui ont secouru la demoiselle.


  —Et qui ont relevé le numéro minéralogique du véhicule, je parie.


  —Perdu, patron! Ils n’ont pas pu, le véhicule allait trop vite. Cependant ils l’avaient formellement identifié. Ce qui était relativement facile puisqu’il s’agissait d’une Ford Mustang bleue, un genre d’engin qu’on ne rencontre pas souvent dans le bocage et qui circulait depuis quelque temps en forêt. Il n’a donc pas été difficile à la gendarmerie d’en trouver le propriétaire. Il s’agissait d’un véhicule de société appartenant à l’IDF, l’Immobilière d’Île-de-France, dont le P.-D.G. est…


  Elle regarda le commissaire d’un air interrogateur.


  —Comment voulez-vous que je le sache? grommela Fabien agacé.


  —Monsieur Bertrand Ascenscio!


  —C’est lui qui conduisait?


  —Non, c’est une personne du nom de Perrine Bazin, une jeune employée de l’IDF, qui s’est présentée à la convocation de la gendarmerie précisément au moment où nous étions là, en compagnie d’Ascenscio. Le major a trouvé surprenant que le P.-D.G. d’une importante société se déplace pour accompagner une employée, d’autant qu’il s’agissait d’un incident relativement mineur. Ascenscio semblait couver exagérément cette jeune femme, répondant au gendarme à sa place quand il l’interrogeait, chose que le major Abadie n’appréciait que modérément. Il a d’ailleurs dû se fâcher et menacer de le faire sortir s’il continuait à répondre à la place de la conductrice.


  Le commissaire s’exclama:


  —Évidemment, avec votre mauvais esprit, vous en avez immédiatement déduit que cette Perrine était un peu plus qu’une employée pour Ascenscio!


  —N’en auriez-vous pas fait autant?


  Fabien haussa les épaules:


  —Peut-être. C’était donc sa maîtresse…


  —C’est brutalement dit, mais tout porte à le croire. Cependant, comme disait ma grand-mère, tant qu’on n’a pas tenu la chandelle… Enfin, les apparences tendent à accréditer que ce sexagénaire sur le retour éprouve une certaine dilection pour les fruits verts.


  —Venez-en aux faits! ordonna Fabien agacé. Si cette Perrine Bazin conduisait, elle n’était pas mineure!


  —Non, elle ne l’était plus, mais pas depuis longtemps.


  —Alors, deux adultes consentants… vous connaissez la formule?


  —Assurément. Ce qui m’a troublée, c’est l’attention jalouse qu’Ascenscio portait à cette greluche. Si elle s’était présentée à la convocation de la gendarmerie toute seule, elle ne risquait pas grand-chose.


  —Eh, fit le commissaire, il y a un délit de fuite tout de même.


  —Elle a prétendu qu’elle ne s’était rendu compte de rien. D’ailleurs, il n’y avait pas eu contact entre l’animal et la voiture. Le cheval avait fait un écart parce qu’il avait pris peur. Il n’y avait même pas matière à dresser une contravention.


  —Et l’excès de vitesse?


  —Il n’était pas constaté, il n’y avait pas de radar. Donc, si elle était venue seule, je pense qu’elle s’en serait tirée avec une admonestation.


  Le patron la regarda d’un air soupçonneux.


  —C’est alors que Mary Lester est intervenue?


  —Oh, fit-elle, je suis intervenue pour donner un coup de main au major. Son brigadier dactylographe étant absent, je me suis proposée pour taper l’interrogatoire.


  Fabien persifla:


  —Voilà que vous travaillez pour la gendarmerie à présent?


  Remarque mesquine qui ne troubla pas Mary.


  —Il faut bien se rendre service. Le major Abadie nous guidait dans nos recherches en forêt. J’avais photographié des types suspects que je cherchais à identifier. J’ai eu l’idée de présenter leurs photos à monsieur Ascenscio.


  —Comme ça, tout simplement… ironisa le commissaire.


  —Ben oui, il n’a reconnu personne sauf… sauf une photo du cadavre de Cathy Vilard qui était restée dans mon appareil. En la voyant, Ascenscio s’est troublé. Il a d’abord nié la connaître, puis comme je le pressais, il a reconnu que c’était la fille de sa femme, une adolescente difficile qui ne lui avait causé que des ennuis et qui avait fugué dès qu’elle avait eu la majorité. Puis il s’est foutu en rogne, nous a traités de tout, le major, moi, Gertrude…


  —Parce que Gertrude était là?


  —Bien sûr, nous enquêtions ensemble. Donc, pour en revenir à la question initiale, j’ai parlé de cette affaire devant Ascenscio, la jeune Perrine Bazin, le major Abadie, et le lieutenant Le Quintrec.


  L’œil sombre, le commissaire réfléchissait. Mary ajouta:


  —Je serais surprise que le nom de Cathy Vilard ait fait tilt dans la tête d’un journaliste. Le major, quant à lui, avait bien d’autres chats à fouetter; Perrine Bazin et Gertrude n’y comprenaient rien et ça m’étonnerait que la fuite vienne d’Ascenscio.


  Le patron haussa les épaules furieusement:


  —Évidemment! Et ça s’est terminé comment?


  —Oh, fit Mary en mettant sa main devant sa bouche, en feu d’artifice! Furieux, Ascenscio a pris le volant de la Mustang et il est parti comme un fou. Dix minutes plus tard, il se faisait arrêter à un contrôle radar à 158 km/h au lieu de 70, avec 0,9 gramme d’alcool dans le sang.


  —Ça va lui coûter chaud, dit Fabien.


  —Surtout qu’en plus, il a insulté et menacé les gendarmes. La Mustang a été mise en fourrière et lui a passé la nuit en cellule de dégrisement.


  —Il vous a identifiée?


  —Tout à fait. Je me suis présentée, ce qui n’a pas contribué à le rasséréner.


  Elle émit un petit rire nerveux tandis que Fabien faisait remarquer:


  —Encore un qui ne va pas vous porter dans son cœur!


  Cette perspective ne parut pas affliger Mary:


  —Tant qu’à me faire porter, je préférerais un autre moyen de locomotion. Lui aussi doit commencer à avoir chaud aux fesses. Comme vous le savez, une grosse manif de femmes a eu lieu dimanche à Paris contre de tels comportements et la campagne de presse qui a suivi va libérer de nombreuses paroles. Ce salopard va se retrouver dans l’œil du cyclone.


  —Je vous crois, et vous n’y êtes pas pour rien.


  —Faut pas exagérer, patron! minimisa-t-elle.


  —Tiens donc! Qui a révélé les comportements inappropriés de ce type?


  —Tss! fit Mary. Voilà des «éléments de langage» qui fleurent bon le politiquement correct!


  L’œil mauvais, Fabien poursuivit sa diatribe:


  —Qui a insisté pour qu’on enquête à son propos; qui dans ce commissariat a des relations avec cette presse parisienne? Je vois qu’il faut vous mettre les points sur les i!


  —Oh, fit-elle, moi aussi je vois!


  Elle avait dit ça d’un ton qui ne manqua pas d’inquiéter le commissaire. Il la connaissait bien, sa Mary, il se méfiait. À son tour, elle pointa son index sur son supérieur et déclara lentement:


  —Je vois que l’expression de la vérité n’est pas de votre goût, monsieur le divisionnaire!


  Il se fâcha tout rouge:


  —Je vous défends de dire cela, commandant! Vous savez très bien que nous avons d’autres chats à fouetter! Pff, revenir sur une affaire qui a été jugée, ça ne se fait pas!


  —Parlons-en, de nos priorités, ironisa-t-elle, établir des statistiques que personne ne lira jamais! Peut-être va-t-on nous demander, comme aux employés de Whirlpool, de faire des tours Eiffel en collant des nouilles pour passer le temps? Car c’est bien ce à quoi on a occupé ces pauvres gens!


  —Je n’ai que faire de vos considérations hors sujet! On ne fait pas dans le lave-vaisselle, commandant. Notre administration est soumise à des règles que nous devons respecter.


  —Mais personne ne les respecte plus que moi, patron! Il me semble que vous me cherchez une mauvaise querelle. Pouvez-vous me dire dans quel but?


  Elle le défiait du regard.


  —Vous allez voir que la juge Laurier va nous tomber dessus!


  —Nous tomber dessus pourquoi?


  —Ces fuites…


  Elle retrouva son accent d’enfance, acquis à Douarnenez, et qu’elle n’avait jamais perdu:


  —Oh, usée que je suis avec vos fuites!


  Elle faillit ajouter «on en reparlera quand vous serez en EHPAD» mais se retint à temps. Elle fit remarquer:


  —Qui nous les imputerait?


  —Qui? Mais tout le monde: la presse, la radio, les médias… Après la conversation que nous avons eue chez elle, la juge n’aura pas oublié l’insistance que vous avez manifestée afin d’enquêter à ce sujet.


  —Et ça prouvera quoi? Je vous rappelle que ces informations nous sont venues de trois femmes qui ont connu Cathy Vilard dans cette maudite ZAD. Si elles nous l’ont dit à nous, elles n’ont pas manqué d’en parler à d’autres. D’autres qui sont en contact avec les journalistes qui grouillent là-bas comme des mouches à merde sur une charogne.


  Fabien la reprit sévèrement:


  —Je vous en prie, commandant, modérez vos expressions!


  Elle radoucit son ton:


  —D’accord, patron, je me laisse emporter. Je vous prie de m’en excuser. Je dirai donc: comme les journalistes qui abondent là-bas.


  La sonnerie du téléphone dispensa le commissaire de lui dire s’il accordait son pardon.


  —Allô… Ah, mes respects, madame la juge.


  «Tiens, là aussi le ton se radoucit», pensa irrévérencieusement Mary.


  —Oui, le commandant Lester est là, dans mon bureau. Nous évoquions justement ce déferlement d’informations… Vous souhaitez que nous en parlions ensemble? Mais certainement, madame la juge, je n’y verrai que des avantages, madame la juge!


  Après quelques échanges de civilités, il raccrocha et se leva:


  —Allez, jeune fille, la juge Laurier nous attend!


  C’était presque devenu une habitude, le commissaire et Mary se rendirent à pied en longeant les quais de l’Odet. Il eut été vain de s’encombrer d’une voiture pour parcourir les quinze cents mètres qui séparaient le commissariat du palais de justice. D’autant que la circulation était intense et le stationnement difficile. Mary jugeait cette promenade salutaire, pour faire tomber la pression. Après la discussion tendue qu’elle venait d’avoir avec le patron, un peu d’exercice ne pouvait qu’être bénéfique. Ce temps de réflexion était le bienvenu avant une rencontre qui pouvait s’avérer périlleuse.


  Ils n’eurent pas à attendre, madame Guyon, la petite greffière et souffre-douleur de la juge Laurier, semblait les guetter dans le couloir; elle les introduisit immédiatement dans le bureau de madame Laurier.


  Celle-ci se leva à leur entrée:


  —Ah, commissaire, c’est bien aimable à vous de vous déplacer.


  Fabien, qui avait galamment ôté son chapeau, fit sa petite courbette:


  —Je vous en prie, madame la juge, c’est toujours un plaisir…


  «Menteur! pensa immédiatement Mary. Tu es bien le seul, mon pauvre Lucien, à ressentir du plaisir dans ce burlingue.»


  Évidemment c’était pensé très fort, mais pas assez cependant pour que la juge Laurier pût l’entendre. D’ailleurs, Mary n’était-elle pas quantité négligeable, une sorte d’ancillaire de police ou, puisqu’on était dans un palais, de sœur converse tout juste bonne pour les basses besognes?


  Néanmoins elle eut droit à une inclinaison de tête de la magistrate signifiant qu’elle avait été aperçue.


  Pour une fois, le bureau de la juge n’était pas encombré de dossiers, mais couvert de journaux étalés.


  Elle jeta le dos de sa dextre sur cette presse, comme si elle voulait la bannir de son regard et chasser par la même occasion les mauvaises nouvelles qu’elle véhiculait.


  —Vous avez vu ça? demanda-t-elle d’un air dégoûté.


  —Je n’ai pas eu toute la presse, déclara Fabien, seulement Libération et Le Monde… Je me doute que les autres titres sont du même tonneau.


  —Ouais, fit la juge. Les radios et télévisions leur ont déjà emboîté le pas et il est à prévoir que les hebdos en feront aussi leurs choux gras: attendons-nous à un festival de couvertures dans les magazines du week-end.


  Elle fixa Mary comme si elle la tenait pour responsable de cet état de fait:


  —Que dites-vous de ça, commandant?


  —Je découvre, madame la juge. J’ai juste aperçu la une de Libération dans le bureau du commissaire. Je suppose que c’est l’affaire Cathy Vilard qui a déclenché ce maelström? Je vous en avais touché deux mots…


  La juge la coupa:


  —Deux mots, en effet… Vous êtes sûre que vous ne les avez pas répandus et multipliés, ces deux mots?


  —Répandus? répéta Mary. Oh, madame la juge, vous n’y songez pas!


  Elle jouait l’offusquée à merveille.


  —Je suis fondée à me poser la question, asséna la juge, et à attendre qu’on y réponde! Alors?


  Mary dit tout aussi sèchement:


  —Ce n’est pas à moi qu’il faut la poser, mais aux journalistes qui ont signé ces éditoriaux. Figurez-vous que monsieur le commissaire me demandait la même chose au moment où vous lui avez téléphoné.


  La juge haussa les épaules:


  —Vous n’êtes pas sans ignorer qu’ils répondront qu’ils n’ont pas à citer leurs sources.


  —Je le sais bien. Je vous rappelle que j’ai été informée de la triste situation – qui devait aboutir à l’horrible décès de Cathy Vilard – par des femmes qui l’avaient bien connue dans la ZAD.


  —C’est ce que vous nous avez déclaré, en effet.


  —Ces accusations mettaient en cause un homme d’affaires impliqué dans ce projet d’aéroport contre lequel ces zadistes ont lutté bec et ongles.


  —Oui. Et alors?


  —Vous pensez bien que ces zadistes étaient au courant de ces accusations. L’occasion était belle de mettre ce monsieur dans l’embarras. Par ailleurs, ces événements étaient couverts en permanence par une flopée de gazetiers. Ces gens sont toujours à l’affût d’un nouveau scoop et, la pression paraissant retombée sur Notre-Dame-des-Landes, ils ont trouvé là un os à ronger. Cette info tombe à point huit jours après la manifestation contre la maltraitance faite aux femmes, et la campagne nationale qui l’a suivie. Vous pensez bien que ces messieurs n’allaient pas manquer d’établir la corrélation avec une affaire qui implique un de leurs adversaires.


  —C’est pour le moins prématuré, dit la juge, rien ne prouve que les assertions de ces trois femmes soient fondées.


  —En effet, reconnut Mary, ce ne sont que des témoignages. Cependant, comme on dit, il n’y a pas de fumée sans feu. Je suppose que la personne mise en cause ne manquera pas de poursuivre ces dames en diffamation.


  —C’est possible, dit la juge. La diffusion de telles fake news est intolérable. Toutefois il y a deux manières de les traiter: le procès ou l’indifférence. Le procès serait probablement gagné mais ça serait une victoire à la Pyrrhus. On ne tirera pas un centime de dommages et intérêts de ces pauvres filles et ce serait leur offrir une tribune extraordinaire dont l’IDF et son président ne sortiraient pas indemnes.


  —Je vous suis bien, madame la juge, dit Mary. En revanche, si cette rumeur est traitée par le mépris, ça fera pschitt. Une autre campagne de presse fera passer ces femmes pour des faibles d’esprit, des droguées, des alcooliques, et le soufflé retombera aussi vite qu’il est monté.


  —Peut-être, concéda la juge d’un air dégoûté.


  Mary poursuivit:


  —Si ce sont de fausses nouvelles – restons français, s’il vous plaît –, c’est en effet intolérable. Cependant, si ce monsieur a réellement eu le comportement qu’on lui prête, vous conviendrez, madame la juge, qu’il serait tout aussi intolérable qu’il ne soit pas jugé pour ses exactions.


  —Encore faudrait-il le prouver, commandant.


  —Exactement. Pour cela, il faudrait enquêter.


  —Hum… la victime étant morte et enterrée, son assassin jugé et condamné, il est probable que la chancellerie refusera de rouvrir ce dossier.


  Fabien, qui était resté muet, intervint:


  —C’est ce que j’ai expliqué au commandant Lester, madame la juge.


  Mary leva les mains en signe de reddition:


  —Parfait! Mais je doute que les médias s’en contentent. Ils argueront que ce refus d’ouvrir une enquête est un aveu de culpabilité du suspect et un déni de justice. Dès lors, l’agitation n’est pas près de s’éteindre. Et pour peu qu’il y ait une autre affaire de ce type dans le périmètre d’Ascenscio, la justice n’en sortira pas grandie.


  —Hum… fit de nouveau la juge, je dois rencontrer monsieur le procureur. Je lui ferai part de vos réserves. En fait, que préconisez-vous?


  —Une enquête, madame la juge. Une enquête coupera court à toute idée de déni. Il n’y a rien de tel, pour enflammer les gens simples, que le sentiment d’injustice. S’il n’y a pas d’enquête, cela confortera l’opinion que les puissants peuvent tout se permettre sans avoir de comptes à rendre. Croyez-moi, l’effet serait dévastateur.


  Un silence suivit cette déclaration. Puis la juge s’adressa à Mary:


  —Laissez-nous, commandant, je dois m’entretenir en particulier avec monsieur le commissaire.


  Mary se leva et salua d’une inclinaison de la tête:


  —Madame la juge…


  Dans le couloir, elle croisa madame Guyon qui semblait en pénitence et qui la regarda d’un air inquiet. Elle se pencha vers elle et dit gentiment:


  —Tout va bien, madame Guyon, tout va bien.


  Puis elle gagna la sortie.


  Chapitre 11


  Restés seuls après que la porte se fût refermée sur Mary Lester, la juge et le commissaire échangèrent un regard soucieux.


  —Alors, commissaire, qu’en dites-vous? demanda enfin la juge.


  —Je crois que le commandant Lester outrepasse peut-être un peu ses fonctions, dit Fabien prudemment.


  —Elle ne manque pas de culot, ni de bon sens d’ailleurs. À votre avis, c’est elle qui a attaché le grelot?


  —Je ne pense pas. Pour moi, le coup vient probablement de ces foutus black blocs.


  —Vraiment? s’étonna la juge.


  —Vous avez entendu ce qu’elle a dit, ça cause autour des feux de camp dans la ZAD. Et les confidences des filles, tout le monde doit les connaître. Je la rejoins quand elle pense qu’il y a derrière toutes ces manœuvres des petits futés qui n’apparaissent pas dans les bagarres, mais qui tirent les ficelles en coulisse.


  —Dans quel but?


  Le commissaire eut un mouvement d’ignorance:


  —Si on le savait!


  Et il ajouta:


  —Le savent-ils eux-mêmes d’ailleurs?


  La juge fit remarquer:


  —Le mal pour le mal? Ils se donneraient beaucoup de peine pour rien!


  —Je n’en suis pas si sûr. N’oubliez pas que, sur les quatre Allemands que Lester a arrêtés à Tréguennec21, trois étaient diplômés de l’université. Je veux bien croire que dans cette horde il y a une large majorité d’abrutis, mais il y a aussi des gens qui savent réfléchir.


  —Des têtes pensantes qui n’auraient pas hésité à prévenir la presse?


  —C’est ma conviction. Quant aux considérations de Lester sur la justice, n’étant pas un spécialiste, je les laisse à votre appréciation.


  La juge dit d’un ton pénétré:


  —Mais elle a raison, mon cher ami, elle a raison sur toute la ligne. Cependant, comprenez que je ne pouvais pas le dire en sa présence.


  Fabien, en parfait honnête homme, ne voyait pas pourquoi il fallait cacher certaines choses à Mary Lester mais, prudemment, il ne se risqua pas à le demander. Il n’en était pas moins surpris et ravi de voir que la magistrate se rendait à ses vues, alors il posa la question de confiance:


  —Et maintenant, qu’allons-nous faire?


  La juge replia les journaux étalés sur son bureau:


  —Je regroupe toutes ces informations et je monte voir monsieur le procureur qui, lui-même, remontera tout ça ainsi que ses impressions plus haut.


  Elle haussa les épaules:


  —Ensuite il n’y aura plus qu’à attendre l’arrêt de Jupiter.


  *


  Jupiter ne tarda pas à faire entendre sa voix par le sinueux chemin de l’administration. Là-haut, on avait dû comprendre que la situation risquait de devenir explosive, d’où la réactivité du ministère.


  Vingt-quatre heures plus tard, le divisionnaire Fabien confiait au commandant Lester le soin de tirer au clair ce que tous les journaux appelaient désormais «l’affaire Ascenscio».


  Le commandant Lester appela immédiatement le lieutenant de Longueville:


  —Ça y est, Jeanne, nous avons le feu vert!


  —Pour l’enquête sur la mort de Cathy Vilard?


  —Exactement.


  —Pourtant j’avais cru comprendre que ni le commissaire ni la juge n’étaient favorables à cette enquête.


  —C’est vrai, reconnut Mary, mais vous n’avez pas lu la presse?


  —Je n’ai pas pris le temps de le faire, non.


  —Quand vous poserez un œil sur n’importe quel titre, ou à la télé sur n’importe quelle chaîne, vous comprendrez.


  —On en parle?


  —On ne parle même que de ça sur six colonnes à la une.


  —Comment avez-vous fait? s’étonna Jeanne.


  —Mais moi je n’ai rien fait! protesta Mary. Il y a certainement eu des fuites, mais quant à savoir où…


  —Alors c’est bon?


  —Oui, le patron vient de me donner son ordre de mission. Pouvez-vous passer à mon bureau?


  —Avec plaisir, j’arrive.


  Moins de trois minutes plus tard, elle frappait à la porte et Mary la fit immédiatement entrer.


  —Ben dites donc, vous avez fait vinaigre, comme dirait Fortin.


  —Il n’est pas là? demanda Jeanne.


  —Non, il est en mission extérieure. Ça vous étonne?


  Jeanne sourit malicieusement:


  —On m’avait tellement dit que vous étiez inséparables…


  Mary se mit à rire:


  —Nous ne sommes pas des siamois tout de même!


  Puis revenant à la préparation de la mission:


  —Nous partirons demain matin, si vous le voulez bien.


  Jeanne acquiesça de la tête.


  —Nous commencerons par passer au pays maudit, comme dit Amandine…


  Elle rit de nouveau:


  —Vous verrez que j’emprunte aussi volontiers les expressions de Fortin, qui ne sont pas toutes dans les dictionnaires. C’est plus pittoresque et surtout plus juste que le langage administratif.


  —Je veux bien vous croire.


  —Nous descendrons à Blain, au Rendez-vous de la Marquise. Notre enquête commencera par là. Pour la circonstance, je crains qu’il vous faille abandonner votre tailleur et revêtir une tenue plus adaptée à la faune que nous allons rencontrer.


  —Un pantalon de velours, une canadienne et des bottes, ça ira?


  —Parfaitement. Je vous fournirai la casquette.


  —Mais j’ai ça aussi. Une authentique casquette irlandaise.


  —Excellent! Emportez tout de même votre tailleur car il se peut que nous allions fourrer notre nez dans des endroits chics où la canadienne n’a pas sa place. Nous irons avec ma voiture et je vous confierai bien volontiers le volant si vous l’acceptez.


  Jeanne de Longueville n’y voyait aucun inconvénient. Son visage d’ordinaire impassible s’animait par moments, ses yeux pétillaient d’une lueur nouvelle que Mary n’avait jamais soupçonnée.


  *


  Elle était arrivée avec sa valise chez Mary et celle-ci avait bien failli ne pas la reconnaître sous sa casquette en tweed et vêtue d’une canadienne qui ne devait rien à la haute couture. C’était un vêtement de grosse toile ocre qui pâlissait par endroits, probablement les effets du soleil et de la pluie, avec un col de fourrure qui devait être du mouton. Le genre d’article que le monde paysan commandait autrefois sur le catalogue de la Manufacture d’armes et de cycles de Saint-Étienne, une institution aussi incontournable entre les deux guerres qu’Amazon pour les jeunes générations.


  —Ça ira comme tenue? avait-elle demandé en tournant sur elle-même comme un mannequin pour se montrer sous tous les angles.


  Mary ne put s’empêcher de toucher la toile rude qui portait la trace de griffures de ronces et apprécia:


  —Super! Où avez-vous déniché ça?


  Jeanne sourit:


  —C’était le vêtement de notre garde-chasse. Au cours d’une battue, j’étais gelée et il m’a mis ça sur le dos. J’ai immédiatement ressenti un bien-être extraordinaire et je lui ai dit que je désirais la garder. Il a ri et a déclaré qu’il me l’offrait. J’étais jeune alors, j’avais dix-huit ans…


  Mary vit un éclair de nostalgie passer dans ses beaux yeux. Elle secoua la tête comme pour chasser des images des jours heureux qui défilaient dans sa mémoire et se reprit en riant, d’un rire un peu forcé:


  —Inutile de vous dire que je lui en ai payé une autre! Mais celle-là, j’y tiens!


  Après un silence, elle ajouta:


  —Je l’avais sur le dos quand j’ai tué mon premier sanglier, un vieux solitaire qui pesait trois cents livres.


  Mary s’étonna:


  —Ah, parce que vous chassiez?


  Elle répondit simplement:


  —Dans nos familles, tout le monde chasse.


  Elle n’en dit pas plus, semblant se concentrer sur la conduite. Elle pilotait avec beaucoup de maîtrise et Mary se sentait tout à fait en sécurité.


  —On dirait que vous partez en vacances, Jeanne. Vous savez que nous allons nous plonger dans un monde où on n’apprécie pas forcément les flics?


  —Sans doute, dit Jeanne sans quitter la route du regard. Où les apprécie-t-on d’ailleurs?


  Mary ne répondit rien. Il y a comme ça des questions qui ne peuvent pas avoir de réponse.


  Sur la voie express, le trafic des poids lourds était intense. Ces monstres d’acier roulaient quasiment aussi vite que les berlines et il était impossible de les dépasser sans faire un excès de vitesse. Jeanne y parvenait pourtant en essayant de ne pas trop outrepasser le chiffre limite.


  Quand elle se fut rabattue, elle reprit le cours de ses pensées et déclara à Mary:


  —Je vous sais gré de m’avoir sortie de ces maudites statistiques, commandant. Ça commençait vraiment à me peser.


  Elle se tut, le temps de doubler un autre semi-remorque qui roulait à un train d’enfer et qui, en outre, projetait dans son sillage une poussière d’eau et de boue, puis elle ajouta:


  —C’est bizarre, depuis que je vous connais mieux, j’ai l’impression que mon regard sur la police a changé.


  Mary sourit:


  —Si c’est en mieux, je m’en félicite.


  —Bien sûr que c’est en mieux! Vous semblez savoir optimiser tout ce qui vous touche. Votre domicile est un enchantement.


  —Il ne faut pas exagérer. Ça reste très modeste: deux pièces, une cuisine, une salle de bains… Tout le monde a ça de nos jours.


  —Certes, mais ces deux pièces-cuisine-salle de bains sont dans un délicieux jardin au cœur de la ville et pas au sixième étage dans une tour de la ZUP.


  —Pff, fit Mary en grimaçant, je n’aurais jamais pu vivre dans un truc pareil.


  —Il y a des tas de gens qui n’ont pas le choix, remarqua Jeanne.


  —C’est votre cas?


  —Ça l’aurait été si je n’avais pas eu la chance de retrouver une amie d’enfance qui possède une maison de famille dans les vieux quartiers.


  —Donc vous êtes un peu comme moi.


  —Un peu, reconnut Jeanne.


  Mary crut percevoir une sorte de réticence dans sa voix. Elle la regarda de biais; Jeanne avait les yeux fixés droit devant elle, attentive aux aléas de la route.


  —Et puis, poursuivit Jeanne, votre cuisinière est une perle. Ah, ces coquilles Saint-Jacques, je ne suis pas près de les oublier! Comment l’avez-vous dénichée?


  —Amandine? Bah, c’est elle qui m’a dénichée. Quand j’ai trouvé ce logement, il n’était pas, tant s’en faut, dans l’état qui est le sien maintenant. J’ai refait l’intérieur, mais le jardin était une vraie brousse. Et puis j’ai rencontré Amandine plusieurs fois à la boulangerie. Nous avons sympathisé et, comme je la sentais curieuse de voir où j’habitais, je l’ai invitée à prendre le thé. Lorsqu’elle a vu le jardin, elle m’a dit avec mélancolie: «Ah, ce que vous avez de la chance d’avoir un jardin! J’adore jardiner et le notaire qui m’employait me laissait organiser les plates-bandes qui séparaient l’office de la rue.» Et elle a ajouté d’un air dépité: «Maintenant, dans mon gourbi, là-haut, je peux juste mettre un géranium en pot à la fenêtre.» Son gourbi est un petit appartement sous les toits, au quatrième étage d’une ancienne école religieuse transformée en logements sociaux. Elle a proposé d’une petite voix: «Vous ne voulez pas que je m’occupe de votre jardin?» C’était une proposition qui tombait à point. Je n’ai guère de dispositions pour cet exercice et, pour obtenir des résultats, il faut y être tous les jours.


  —Et elle y est tous les jours? s’étonna Jeanne.


  —Quand le temps s’y prête, oui. Et depuis qu’elle s’en occupe, le jardin est magnifique.


  —Cuisinière, jardinière, elle a donc toutes les vertus?


  —On peut le dire, mais elle est aussi un tantinet cabocharde. Je la considère un peu comme une mère de substitution car il lui arrive de me rabrouer comme si j’étais sa fille!


  Et elle ajouta, fataliste:


  —Bah, compte tenu de toutes ses autres qualités, je le lui pardonne volontiers.


  Le silence s’installa. Passé Pontchâteau, le GPS indiquait que l’on s’approchait de Savenay. On était en plein bocage. Dans les prairies, des troupeaux de ruminants blancs et roux paissaient paisiblement. De loin en loin, à travers les arbres, des étendues d’eau calme luisaient comme des miroirs sous un soleil d’or pâle.


  Ça sentait bon la France éternelle avec ses clochers d’ardoise jaillissant par-dessus les arbres, ses fermes et ses hameaux de petites maisons blanches au seuil desquelles Mary s’étonnait presque de ne pas voir une bonne vieille en coiffe filant de la laine comme dans les illustrations des anciens manuels scolaires qu’elle avait découverts dans le grenier de sa grand-mère.


  Elles arrivèrent au Rendez-vous de la Marquise peu avant midi. Elles prirent possession de leurs chambres réservées par téléphone, s’installèrent puis se retrouvèrent dans la salle commune pour déjeuner.


  L’hôtesse, toujours avenante, avait reconnu Mary.


  —Votre ami n’est pas là aujourd’hui? demanda-t-elle.


  —Eh non, il est retenu ailleurs. Mais croyez bien qu’il le regrette, il paraît que votre cuissot de sanglier était un grand moment.


  —Ah ça, il l’a apprécié! s’exclama madame Caillard avec un large sourire en rosissant d’orgueil. C’est un homme qui sait se tenir à table, ajouta-t-elle admirative avant de s’en retourner chercher les menus.


  —Visiblement, le grand a fait forte impression! glissa Mary à Jeanne.


  La patronne revenait prendre la commande. Mary prévint en souriant:


  —Nous n’avons pas les mêmes capacités d’absorption que lui, nous déjeunerons plus légèrement.


  —Un potage suivi d’une omelette-salade, ça vous irait?


  —Ma foi… dit Mary en consultant Jeanne du regard.


  —Ce sont les œufs de mes poules, précisa madame Caillard.


  D’un hochement de tête, Jeanne avait apprécié.


  —Alors, si ce sont les poules de madame Caillard, pas d’hésitation! C’est tout à fait ce qu’il nous faut, chère madame.


  Madame Caillard nota:


  —Potage et omelette pour deux?


  —C’est ça, confirma Mary.


  —Et comme boisson?


  —Si vous avez de l’eau…


  —Évidemment qu’on a de l’eau! Gazeuse? Plate?


  —Plate, s’il vous plaît.


  —Parfait, dit la bonne dame en retournant en cuisine.


  Peu à peu, les tables se garnissaient mais l’ambiance restait feutrée et de bon aloi.


  Mary avait avisé Jeanne qu’elle devait rencontrer Lucie Coupa et Sandrine Apparu, deux des femmes qui avaient connu Cathy Vilard.


  —Vous leur avez téléphoné? demanda-t-elle à Mary.


  —Si vous croyez qu’elles ont le téléphone! Ça serait trop facile.


  —Vous avez leur adresse?


  —Même pas!


  Jeanne fit la moue:


  —On dirait que notre affaire ne s’annonce pas trop bien.


  —Confiance! fit Mary énigmatique.


  Jeanne la regarda, intriguée. Elle expliqua:


  —Rien de mystérieux, Jeanne. Je vous ai dit que ces deux femmes vivaient en couple et qu’il leur était arrivé une bien vilaine mésaventure. Un soir elles ont été agressées et violées par une bande de voyous.


  —Une tournante?


  —C’est comme ça que ça s’appelle, oui. À la suite de ce viol, elles se sont toutes deux retrouvées enceintes. L’aînée, Sandrine Apparu, s’est fait avorter et c’est au Centre de planning familial de Nanterre qu’elles ont rencontré une pauvre gamine, Cathy Vilard, qui, elle aussi, était enceinte des œuvres de son beau-père, Bertrand Ascenscio. De son côté, Lucie Coupa a gardé l’enfant, une adorable petite fille qui se prénomme Juliette.


  —Et que pourraient vous dire de plus ces deux femmes?


  —Quelques précisions, dit évasivement Mary.


  —L’adresse du planning familial de Nanterre doit être facile à trouver.


  —Assurément…


  —Vous comptez y aller?


  —Bien sûr.


  —Vous pensez y retrouver quelqu’un qui a connu ces personnes?


  —Tout à fait.


  Jeanne hocha la tête.


  —Quel âge a la petite maintenant?


  —Quatre ans, je crois.


  —Et vous croyez qu’après quatre années on se souvient encore de ces patientes? C’est qu’il en défile du monde là-dedans!


  —Je m’en doute, mais comme nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent, il faut bien essayer d’attraper un fil.


  Elle avait volontairement dit «nous» au lieu de «je» pour faire sentir à Jeanne qu’elle était associée à cette quête afin de lui confirmer sa confiance et lui faire sentir qu’elle n’était pas seulement là en qualité de chauffeur. Elle ajouta:


  —C’est souvent comme ça une enquête…


  —Et si ça ne marche pas?


  —Eh bien, on essayera autre chose. Mais ne soyons pas pessimistes, ma chère Jeanne, c’est cette incertitude qui fait tout le sel de notre métier.


  La comtesse sourit:


  —Je sens que je vais en apprendre des choses, avec vous!


  —J’y compte bien, mais nous avons tous quelque chose à apprendre d’autrui.


  Elles prirent un café et Jeanne demanda:


  —Par quoi commençons-nous?


  Mary regarda sa montre et sa réponse décontenança Jeanne:


  —Nous avons deux heures à tuer, donc nous allons commencer par faire la sieste. Après cette route et ce repas copieux, j’en ai vraiment besoin.


  Jeanne de Longueville paraissait transformée en statue de sel.


  —Euh… vous ne plaisantez pas?


  —Pas du tout, fit Mary gravement, on ne plaisante pas avec la sieste, ma chère. Un flic normal dans une telle situation aurait dit à son équipière: «Lieutenant, j’ai quelques coups de fil à donner et il faut que je réfléchisse. Revenez donc me chercher dans deux heures.» Mais voilà, je ne suis pas un flic normal. Je vais réellement faire la sieste. Je ne m’interdis d’ailleurs pas, pendant cet exercice, de réfléchir à notre affaire. Et je vous invite à en faire autant. À quatre heures, nous confronterons nos réflexions.


  —Qu’est-ce qu’il y aura à quatre heures?


  —C’est la fin de la classe.


  Le visage de Jeanne s’éclaira et, pointant son index tendu devant elle, elle s’exclama:


  —D’accord! La petite Juliette est à l’école et ses deux mamans vont venir la chercher…


  Mary applaudit:


  —Formidable, Jeanne! Je sens qu’on va faire quelque chose de vous!
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  Chapitre 12


  Contrairement à ce qu’avait prévu Mary Lester, les deux femmes n’étaient pas venues ensemble chercher la petite Juliette. La vieille 2 CV qui s’arrêta près du portail de l’école n’avait que la conductrice à son bord, Lucie Coupa, la maman de Juliette.


  —Bizarre, dit Mary, ces deux-là me paraissaient pourtant inséparables.


  Elle eut un geste pour ouvrir sa portière, mais stoppa son mouvement.


  —Je croyais que vous vouliez la voir, remarqua Jeanne.


  —Oui, mais…


  Elle n’alla pas plus loin. On sentait qu’elle réfléchissait. Pendant ce temps, Lucie Coupa avait embarqué sa fille Juliette et un petit garçon du même âge. La 2 CV démarra dans une série de petits soubresauts caractéristiques de ces voitures lorsqu’elles ne sont pas conduites par un habitué.


  —Qu’est-ce qu’on fait? demanda Jeanne.


  —Suivons-la, décida Mary.


  Jeanne démarra immédiatement. La petite voiture grise avait pris une centaine de mètres d’avance, mais parmi les véhicules plus modernes des autres mamans, elle demeurait très repérable.


  Elles sortirent de la ville, suivirent quelque temps une route de campagne puis la 2 CV tourna à gauche et s’arrêta près d’une maison qui ressemblait à la Bergerie mais qui était entourée de constructions en bois.


  Mary devina que c’était le genre de «résidence» qu’Albrecht Grass avait dû construire avec son amie Cathy Vilard avant qu’elle ne soit détruite par les forces de l’ordre.


  Mary ordonna:


  —Continuez, Jeanne. Allez-vous garer un peu plus loin…


  Une sente s’ouvrait sur la droite de la route.


  —Là, dit Mary, ça sera très bien. Engagez-vous en marche arrière et gardez l’œil sur la 2 CV. Si je ressors en catastrophe, tâchez de me cueillir au passage. Sinon, attendez-moi.


  —Que craignez-vous? demanda Jeanne, inquiète.


  —Pas grand-chose, je pense, mais avec le genre de fada qui doit traîner là-dedans, mieux vaut envisager le pire.


  Mal à l’aise, Jeanne proposa:


  —Vous ne voulez pas que j’aille avec vous?


  —Surtout pas!


  Mary descendit du véhicule et avant de refermer la portière, lança à Jeanne:


  —Souvenez-vous, vous êtes ma bouée de sauvetage!


  Mary s’engagea en direction de la route et pénétra d’un pas décontracté dans la cour où stationnait la 2CV. Les deux femmes déchargeaient des cartons du coffre de la voiture. Lucie avait dû profiter de son passage à Blain pour faire quelques courses.


  Mary s’approcha silencieusement:


  —Salut, les filles! Besoin d’un coup de main?


  Surprises, les deux femmes se retournèrent dans un ensemble parfait et Sandrine grinça, sarcastique:


  —Tiens, voilà la poule! Comment va notre fliquette préférée?


  —Chut! fit Mary en balayant la cour du regard. Tu veux ma mort?


  —Oh, fit Sandrine, faut pas exagérer tout de même!


  —D’accord, mais tu n’as pas besoin de gueuler sur les toits que je suis flic!


  Sandrine avait toujours son mégot répugnant aux lèvres. Il sembla à Mary que ses yeux s’étaient creusés. Elle fut soudain secouée par une toux sèche qui ne paraissait pas vouloir finir. Quand enfin elle s’arrêta, elle reprit son souffle. Mary en profita pour lui glisser, en montrant le mégot:


  —Tu devrais arrêter ça, ma vieille.


  —Pff! fit la femme en haussant les épaules, on me l’a déjà dit.


  —Tu fumes depuis longtemps?


  —Depuis ma communion. J’avais douze ans et c’est ma marraine qui m’a offert mon premier paquet de clopes. D’ordinaire on offre une montre dans ces circonstances, seulement elle n’avait pas les moyens…


  —Alors elle t’a offert des cigarettes!


  —Ouais. J’étais fière de cloper devant mes copines.


  —Un bien vilain service qu’elle t’a rendu là!


  —Je le crains. C’était une ouvrière d’usine, elle fumait comme un pompier, et elle picolait dur. Elle me disait toujours: «Fume, ma fille, t’as que ça de plus qu’un chien!»


  Elle secoua la tête:


  —Merde, qu’est-ce qui me prend? T’es pas venue là pour que je te raconte ma vie!


  —En effet, fit Mary.


  —Alors, pourquoi qu’t’es venue?


  Mary se pencha pour lui glisser en confidence:


  —Je suis venue pour te dire que vous avez bien joué.


  —Tu trouves?


  —Ouais, la justice a ordonné une enquête sur ce qui s’appelle désormais l’affaire Cathy Vilard.


  Sandrine fut prise d’une nouvelle quinte de toux douloureuse qui lui fit monter les larmes aux yeux. Elle les épongea avec un mouchoir en papier et reprit péniblement son souffle:


  —C’est toi qui mènes l’enquête?


  —Oui.


  Sandrine murmura:


  —Alors, fais gaffe à tes os, ma fille!


  —Pourquoi me dis-tu ça?


  Sandrine eut un sourire triste:


  —Parce que tu m’as fichue dans un sacré merdier, fliquette!


  —Comment ça?


  —Ces révélations n’ont pas été du goût de tout le monde.


  —On t’a menacée?


  —Un peu!


  —Qui ça?


  —Deux gros cons qui m’ont coincée hier lorsque je suis allée avec Lucie chercher Juliette à l’école.


  —Et qu’est-ce qu’ils t’ont fait?


  —Ils m’ont promis de me violer avec un manche de pioche si je ne retirais pas mon témoignage.


  —C’est tout?


  —Tu ne trouves pas que c’est assez?


  —Qu’est-ce que tu leur as répondu?


  —Qu’ils pouvaient aller se faire voir et se le mettre eux-mêmes, leur manche de pioche.


  —Et alors?


  —Alors, il y en a un qui m’a balancé une baffe à m’arracher la tête. Je me suis laissée tomber en hurlant. Comme il y avait beaucoup de monde, ils se sont débinés. Depuis, je me méfie. Je ne vais même plus chercher Juliette à l’école.


  —Et tu vis ici comme dans un camp retranché.


  —Ouais. Ici, ils n’oseront pas venir me chercher.


  Mary réfléchit:


  —Tu pourrais les décrire ces deux cocos?


  Sandrine fit la moue:


  —Les décrire? Je ne peux pas te dire que je les ai dévisagés, mais c’était le genre agent de sécurité qu’on voit dans les grandes surfaces, tu piges? Tondus, avec des lunettes noires et des tatouages dans le cou.


  Mary hocha la tête:


  —Ça ne suffira pas à les retrouver!


  —Et même si tu les retrouvais, dit Sandrine avec un sourire ironique, tu ferais quoi?


  —J’ai une copine qui pourrait leur apprendre la politesse.


  Elle avait dit ça par bravade, mais elle savait bien que ces types resteraient impunis. Pas de témoin, pas de certificat médical, bref, la parole d’une paumée de la ZAD contre celle de deux honorables gardiens biens sous tous rapports.


  —Tss… fit Sandrine, c’est du vent!


  Mary le savait trop bien.


  —Tout ce que je peux te recommander, poursuivit Sandrine, c’est de te méfier si tu vois deux gugusses tatoués te tourner autour.


  —Compte sur moi! promit Mary. Je n’ai jamais apprécié ce genre de mecs. Ce n’est pas le tout, mais j’aurais quelques petites questions à te poser.


  —À quel propos?


  —Tu m’as dit que vous aviez été soignées à Nanterre…


  —C’est ça. Au Centre de régulation des naissances.


  Lucie avait suivi l’échange entre son amie et Mary sans intervenir. Elle était jolie, Lucie, encore fraîche malgré l’existence difficile qu’elle menait. La petite Juliette était propre, soignée même, ce qui était méritoire dans un tel cadre de vie. Elle jouait en riant de bon cœur avec un garçon de son âge. L’environnement était sordide, des planches, des parpaings étaient entassés çà et là et une odeur de mauvaise fumée planait sur cette sorte de décharge à ciel ouvert. Les deux gamins ne voyaient pas ça, ils riaient, ils chantaient avec la bienheureuse insouciance de l’enfance.


  Mary demanda:


  —Qui est ce petit garçon?


  —Johan Riou. Il est en classe avec Juliette. Tu as vu? Ils sont inséparables.


  Lucie ajouta:


  —Son père fait partie des fermiers qui ont obtenu un bout de terre, alors je conduis Johan à l’école avec Juliette et je vais les chercher à la fin de la classe. Ça ne me dérange pas et ça arrange Xavier.


  —Xavier est le père de Johan?


  —Oui.


  —Et la maman?


  Lucie baissa la tête, comme si la question la gênait, et ce fut Sandrine qui répondit d’une voix dure:


  —La maman? Elle s’est barrée avec un zonard, la salope!


  Mary ne chercha pas à approfondir les turpitudes de la maman de Johan et revint au sujet qui la préoccupait:


  —Est-ce que vous vous souvenez des personnes qui vous ont soignées lorsque vous étiez à Nanterre?


  —Pff… fit Sandrine, ça changeait tout le temps. Et puis, il en passait du monde là-dedans! Quatre ans après, tu te rends compte?


  Lucie glissa timidement:


  —Il y avait Gilberte…


  Mary la regarda, intéressée:


  —Gilberte? Gilberte comment?


  Lucie eut une moue d’ignorance.


  —Je ne sais pas.


  Puis elle se tourna vers sa compagne:


  —Tu ne te souviens pas? Gilberte… une femme un peu forte…


  Sandrine parut touchée par la lumière:


  —Ah, oui, Gilberte… Elle n’était pas infirmière! Elle était aide-soignante.


  —Oui, mais elle était gentille!


  Puis elle expliqua:


  —Les infirmières n’avaient pas le temps. Toujours pressées, toujours stressées. C’était presque communicatif mais Gilberte savait s’attarder quand quelqu’un avait besoin de parler. Elle avait toujours un mot gentil pour chacune.


  —Elle s’est aussi occupée de Cathy?


  —Je pense bien! C’était sa chouchoute et elle a séjourné plus longtemps que nous là-bas.


  —Elle y était encore quand je suis partie, dit Sandrine.


  —Bien, conclut Mary. Je crois que tout ceci va me servir. Les choses vont avancer. Je vous tiendrai au courant, mais prenez garde à vous.


  Sandrine ricana:


  —Ce n’est pas ici qu’ils viendront me chercher!


  Mary l’espérait de tout son cœur.


  Chapitre 13


  Elle regagna sa voiture où Jeanne commençait à se faire du mauvais sang.


  —Pff, fit-elle quand elle fut installée, ça s’est bien passé?


  —Le mieux du monde.


  —J’étais en transe, avoua Jeanne, je me demandais ce que j’aurais pu faire si vous n’étiez pas revenue.


  —Pas grand-chose. Téléphoner à Fortin, c’est tout.


  —Mais Fortin est à Quimper!


  —Ça ne fait rien, il aurait été là dans les deux heures avec Gertrude.


  —Et qu’auraient-ils pu faire?


  Mary la regarda en souriant:


  —Même s’il avait fallu démonter ces cabanes une à une, ils m’auraient retrouvée et ramenée.


  Jeanne sourit à son tour:


  —En bon état?


  —C’eût mieux valu pour ceux qui m’auraient détenue.


  —J’admire votre confiance, dit Jeanne en hochant la tête.


  —Elle est fondée, assura Mary avec conviction.


  Le soir tombait et une certaine animation régnait autour de la fermette. Des silhouettes se dirigeaient vers un grand hangar agricole.


  —Qu’est-ce qui se passe là-dedans? demanda Mary intriguée.


  Elle rouvrit la portière:


  —Venez, on va voir…


  —Moi aussi? demanda Jeanne.


  —Si tu as les jetons, j’irai toute seule, lança Mary en la tutoyant pour la première fois.


  Elle s’excusa immédiatement:


  —Je crois qu’il vaut mieux qu’on se tutoie ici.


  Jeanne répondit aussi sec:


  —Je le crois aussi, Mary, et je n’ai pas les jetons.


  Elles fermèrent doucement les portières sans les claquer et, dans le crépuscule, s’avancèrent vers cette sorte de grange d’où sortait une rumeur de fête.


  —Ils font une surboum là-dedans? chuchota Jeanne.


  Mary répondit de la même manière:


  —Je ne sais pas. On va voir…


  L’arrière du bâtiment était plongé dans l’ombre. Il était bardé à clins, d’un bois verdi qui se délitait. Par endroits des planches manquaient, si bien que les deux femmes étaient aux premières loges pour voir ce qui s’y tramait.


  Juchées sur les bottes de paille qui y étaient entreposées, une douzaine de personnes, en majorité des hommes, faisaient des vocalises, sous la direction d’une femme que Mary reconnut immédiatement.


  —Sandrine! s’exclama-t-elle à mi-voix.


  C’était en effet Sandrine Apparu qui faisait fonction de chef de chœur. Elle claqua dans ses mains pour obtenir le silence et leva les bras:


  —S’il vous plaît…


  Les conversations particulières s’interrompirent et, sous sa direction, un chœur de voix mâles s’éleva:


  Loin vers l’infini s’étendent


  Des grands prés marécageux


  Pas un seul oiseau ne chante


  Dans les arbres secs et creux


  Oh! Terre de détresse


  Où nous devons sans cesse


  Piocher! Piocher!


  —À quoi ils jouent? demanda Jeanne.


  —Chut… fit Mary un doigt sur ses lèvres. Écoute, c’est beau.


  —Tu parles, ça me donne des frissons.


  La chanson se poursuivait sans une fausse note.


  Jeanne ajouta:


  —D’où ça sort? Je n’ai jamais entendu ça.


  —Moi si, dit Mary.


  Trois couplets se succédèrent. Subjuguées, Mary et Jeanne écoutaient sans broncher.


  Mais un jour de notre vie


  Le printemps refleurira


  Liberté, liberté chérie


  Je dirai: «Tu es à moi!»


  Oh! Terre d’allégresse


  Où nous pouvons sans cesse


  Aimer, aimer


  Ai-Aimer


  Ce troisième «Ai-Aimer» avait été poussé par un soliste à la voix extraordinaire qui n’était autre que la chef de chœur, Sandrine Apparu. Elle fut aussitôt chaleureusement applaudie par ses choristes.


  Mary prit Jeanne par la manche:


  —Viens!


  Elles s’éloignèrent à pas de loup et regagnèrent leur voiture sans s’être fait remarquer.


  Le village, ou plutôt le hameau, semblait s’apprêter à passer une nuit paisible.


  Quand la voiture fut de nouveau sur la grand-route, Mary s’exclama:


  —Tu as vu ça? Cette Sandrine cache bien son jeu. Elle m’en bouche un coin! Tu as entendu cette voix? On aurait dit Piaf!


  —Oui, reconnut Jeanne, c’était impressionnant. Mais où as-tu entendu cette chanson?


  —Le pupitre des basses la chantait à la chorale. C’est un chant qui a été créé dans un camp de concentration en Allemagne par deux détenus. Mais les gars de notre chorale n’avaient pas ce final étincelant!


  Elles firent la route jusqu’à leur hôtel en silence, encore impressionnées par ce qu’elles avaient vu, et surtout, entendu.


  —Quel est le programme pour demain? demanda Jeanne sur le pas de sa porte.


  —Demain, nous irons dans le monde, répondit Mary. Tu pourras revêtir ta tenue de travail habituelle.


  —Tu veux dire mon tailleur?


  —Exactement. Bonne nuit.


  Chapitre 14


  Mary et Jeanne se retrouvèrent dans la salle du restaurant où étaient servis les petits-déjeuners. Madame Caillard eut un mouvement de surprise en voyant que la campagnarde en canadienne, bottes et pantalon de velours s’était transformée en une élégante personne en tailleur et talons hauts.


  Tout en rondeur, elle les salua:


  —Avez-vous passé une bonne nuit?


  —Excellente, merci, répondit Mary.


  En attendant qu’on les serve, Mary détailla le programme de la journée:


  —Tout d’abord, nous irons à la rencontre de nos amies.


  —À la sortie de l’école?


  —Oui.


  Après un silence, elle ajouta:


  —Mais je crois qu’il n’y aura que Lucie.


  —La plus jeune?


  —Oui.


  —Vous le regrettez?


  Instinctivement, depuis qu’elles étaient revenues dans un endroit civilisé, la comtesse avait repris le vouvoiement qui lui était naturel. Mary n’eut aucune peine à s’y adapter. Elle secoua la tête:


  —Non. Je dirais même que je l’espère.


  —Ah… fit Jeanne, m’expliquerez-vous cela?


  —Ma chère Jeanne, lorsque j’ai interrogé ces dames, c’est toujours Sandrine qui a répondu.


  —Et alors?


  —Visiblement, elle est l’élément dominant du couple, puisque couple il y a. Ma grand-mère disait «qui n’entend qu’une cloche n’entend qu’un son».


  Jeanne attendait la suite, Mary poursuivit:


  —Moi je veux entendre la seconde cloche – si j’ose ainsi m’exprimer. Or sa parole ne se libérera que si je suis seule avec elle.


  —Croyez-vous? demanda Jeanne.


  Mary eut un geste évasif:


  —On n’est jamais sûr de rien, mais j’ose l’espérer. Donc…


  —Donc je vous attendrai à nouveau dans la voiture, compléta Jeanne.


  —Exactement.


  —Était-il nécessaire que je me change pour ça?


  —Pas vraiment, mais ceci n’est que la première partie du programme. Le comte de Morsac nous recevra à onze heures au château du Bois Brûlé.


  Jeanne tressaillit et son front se rembrunit:


  —Henri de Morsac?


  —Oui. Vous le connaissez?


  Jeanne éluda:


  —J’ai eu l’occasion de le croiser, en effet.


  —Cette rencontre vous gêne, peut-être? demanda Mary en pensant que sa nouvelle situation pouvait choquer ses anciens amis. N’était-ce pas ce que les aristos appelaient «déroger»?


  Jeanne haussa les épaules avec dédain:


  —Pourquoi voulez-vous?


  Mary leva les mains:


  —Oh, moi je ne veux rien! Mais si ça vous pose problème…


  —… j’attendrai dans la voiture, continua Jeanne sarcastique. Eh bien non, Mary. J’ai changé de statut. Je ne suis plus la comtesse de Longueville mais le lieutenant Jeanne de Longueville, officier de police.


  Elle sourit bravement:


  —Et je l’assume!


  —Parfait! Je devais cette visite au comte qui est un homme charmant.


  Jeanne ne fit pas de commentaires et Mary poursuivit:


  —Ensuite, nous prendrons la route de Nanterre.


  *


  Après avoir réglé l’hôtel et embarqué les bagages, Mary et Jeanne stationnaient devant le portail de l’école.


  Peu avant neuf heures, la 2 CV fit son apparition. Lucie Coupa la conduisait, les deux enfants occupaient les places arrière. Mary attendit qu’elle les ait confiés à l’institutrice pour l’aborder alors qu’elle regagnait sa voiture.


  La femme parut surprise de la voir. Mary la salua:


  —Bonjour, Lucie…


  —Bonjour, euh…


  —Mary, vous pouvez m’appeler Mary, c’est mon prénom. Pourrais-je vous parler un instant?


  Lucie parut embarrassée. Elle regarda autour d’elle d’un air inquiet et dit:


  —C’est que…


  Mary la prit familièrement par le coude:


  —Mais non, ce n’est que le temps de prendre un café, ça ne vous retardera guère.


  Lucie Coupa était d’un caractère malléable. Cependant, c’est comme à regret qu’elle suivit Mary jusqu’au bar où elles s’étaient rencontrées pour la première fois.


  —Sandrine ne vous accompagne toujours pas?


  La gêne de Lucie devint plus évidente:


  —Non, c’est que…


  Visiblement, elle avait du mal à franchir la barrière de ces deux mots. Mary l’encouragea:


  —Elle craint sans doute les deux voyous qui l’ont menacée?


  Lucie hocha la tête affirmativement.


  —Elle a bien raison, avec des salopards pareils, vous ne serez jamais trop prudentes. Vous la saluerez bien, nous partons.


  Lucie ouvrit de grands yeux et répéta, incrédule:


  —Vous partez?


  —Eh bien, oui. Nous allons poursuivre notre enquête ailleurs.


  —À Nanterre?


  —Par là, oui.


  Et elle ajouta:


  —Dites donc, vous êtes futée, vous!


  Le visage de Lucie s’éclaira d’un maigre sourire. Quand on porte l’étiquette de zonarde et que le monde entier vous considère comme une moins que rien, ça fait toujours plaisir de s’entendre prêter quelques qualités.


  D’autorité, Mary l’avait entraînée à cette table près de la fenêtre qu’elles avaient occupée la première fois. Elle commanda deux cafés et elles s’assirent.


  —Dites-moi, Lucie, quand êtes-vous arrivée dans la ZAD?


  —Ça va faire trois ans.


  —Et avant, que faisiez-vous?


  —J’étais esthéticienne dans une grande parfumerie du centre de Rennes.


  Après un instant d’hésitation, elle ajouta:


  —La parfumerie a fermé et le personnel a été licencié.


  —Donc vous avez perdu votre emploi.


  —Ouais… Avec la concurrence des Amazon et compagnie, les commerces de ville disparaissent les uns après les autres. Ce n’était même pas la peine que je cherche à me recaser.


  —Vos parents n’ont pas pu vous aider?


  Elle eut un petit rire amer:


  —Mes parents… Les pauvres, ils avaient une petite ferme près de Pontivy mais ils n’y arrivaient plus. Le père prenait de l’âge et la terre ne rapportait pas de quoi embaucher un ouvrier.


  De nouveau, elle eut un bref rire, plein d’amertume.


  —D’ailleurs, où trouve-t-on un ouvrier agricole de nos jours? Il aurait bien continué avec sa vache, quelques cochons et la basse-cour, mais à tout bout de champ il y avait des contrôleurs de ceci ou de cela qui passaient. Sous peine d’amende, il fallait faire ci, il fallait faire ça, remplir des papiers et encore des papiers. À se demander s’ils ne se nourrissent pas de papiers, ces gens-là! Le père n’a jamais été fort pour la paperasse. Quand on a quitté l’école à quatorze ans pour travailler aux champs, on n’est pas préparé à ça. Épuisé, découragé, voyant qu’il n’y arrivait plus, il a fini par se pendre dans le grenier. C’est la mère qui l’a découvert. Du coup, elle a perdu la tête. Elle est maintenant en hôpital psychiatrique et elle ne reconnaît plus personne.


  «Quel réquisitoire!» pensa Mary.


  Elle demanda:


  —Vous avez des frères? Des sœurs?


  —Un frère, Raymond. C’est l’aîné.


  —Il n’a pas voulu rester à la ferme?


  —Non. Il est moins con que nous, disait le père. Après son service militaire, il est parti CRS. Maintenant il est gendarme.


  Elle déroulait sa pauvre vie sans colère, comme un robinet débite de l’eau tiède, sans avoir la force de se révolter contre tant d’iniquité.


  Mary demanda:


  —Comment avez-vous connu Sandrine?


  —Dans une manif. On a été embarquées par les flics et nous avons passé la nuit ensemble en taule. J’étais effondrée mais Sandrine, qui a la peau plus dure que moi, m’a réconfortée et consolée. Quand nous sommes sorties, le lendemain, je ne savais pas où aller. Alors elle m’a hébergée… Elle occupait un studio dans une HLM, mais c’était intenable. Nuit et jour ça gueulait, ça se droguait, ça se battait. On avait dû renforcer la porte avec des barres de bois car certains avaient essayé de l’enfoncer.


  —Vous n’avez pas prévenu la police?


  —La police? Quand elle a voulu intervenir, ils sont tombés à cinquante sur les quatre pauvres flics avec des barres de fer des battes de base-ball. S’ils n’avaient pas trouvé leur salut dans la fuite, ils auraient été tués.


  Elle émit une nouvelle fois son petit rire amer:


  —Ils n’ont pas eu envie d’y revenir. C’est là qu’un soir, en rentrant de la chorale, nous nous sommes fait violer. Après nous avons cohabité mais Sandrine ne voulait plus rester dans ce bâtiment où, chaque jour, nous croisions nos agresseurs qui en plus se foutaient de notre gueule.


  —Vous avez préféré partir?


  —Préféré? Vous avez de ces mots! Est-ce qu’on avait le choix? Et puis, il y avait le bébé. J’avais peur qu’on lui fasse du mal.


  Mary s’indigna:


  —Tout de même, pas à un bébé!


  —Où vivez-vous? demanda Lucie. Les types qui squattent là-dedans sont des cinglés complets. Pour avoir leur dose, ils tueraient père et mère.


  —Et vous avez atterri ici.


  —Ouais. Sandrine avait des copains qui venaient défendre la zone. Au moins, les mecs nous foutaient la paix ici.


  —Ça n’a pas dû être facile à vivre! dit Mary compatissante.


  —Pas trop au début, mais les copains de Sandrine nous ont installé une yourte. Ce n’est pas le grand confort, mais auprès de ce que nous avons vécu en HLM, c’est le paradis.


  —Et maintenant, vous allez vous séparer, tenta Mary.


  Lucie devait éprouver un certain sentiment de culpabilité car elle baissa la tête avant de répondre:


  —Oui, j’ai rencontré Xavier en conduisant Juliette à l’école. Sa femme a foutu le camp et il s’occupe seul de Johan tant bien que mal. Il a obtenu quatorze hectares de prairies et a construit lui-même, avec l’aide des copains, une maison en terre et paille. Il compte faire de la culture bio et aller vendre sa production à Nantes.


  In petto, Mary lui souhaita bien du courage. En somme, elle replongeait dans la vie difficile qu’avaient connue ses parents.


  —Les deux enfants s’arrangent bien, poursuivit Lucie, et Xavier est un bon garçon. Tout seul, il n’y arrivera pas.


  —C’est très courageux. Je vous souhaite de réussir et surtout d’être heureux.


  Mary changea de sujet:


  —Quand je vous ai quittées hier, je suis passée près d’un grand bâtiment…


  —La grange? demanda Lucie.


  —Ça doit être ça, la grange. Il y avait des gens qui chantaient, c’était drôlement beau. J’ignorais que Sandrine avait une telle voix!


  Lucie dit avec un demi-sourire:


  —C’était une professionnelle autrefois.


  —Ah bon? Ce n’est donc pas surprenant. Mais, avec ce talent, pourquoi a-t-elle arrêté?


  Lucie haussa les épaules:


  —Son caractère, je crois. Elle n’est pas commode, vous savez.


  —Je veux bien vous croire.


  —Elle s’est fait virer du conservatoire de Lille.


  —Pourquoi?


  —Elle s’était pris le bec avec le chef d’orchestre, à ce qu’elle m’a dit. Ensuite, elle a trouvé un job comme animatrice de chorale dans une MPT22. Mais là aussi elle s’est fait virer.


  —Dites donc, c’est une manie!


  —Il y a eu une embrouille avec des affaires de drogue.


  Mary la regarda d’un air interrogateur mais elle ne demanda rien. Et Lucie lâcha d’un ton sec, qui excluait toute poursuite sur ce sujet:


  —Elle ne m’en a pas raconté davantage.


  Mary n’était pas là pour enquêter sur un trafic de drogue, elle changea de sujet:


  —Vous lui avez annoncé que vous alliez vivre avec Xavier?


  Lucie baissa de nouveau les yeux sur son café fumant.


  —Pas encore, mais je crois qu’elle s’en doute.


  Mary siffla entre ses dents. Une affaire passionnelle se dessinait et elle n’aimait pas ça.


  —Comment croyez-vous qu’elle va prendre cette rupture?


  —Mal, je suppose.


  —Vous ne craignez pas qu’elle devienne violente?


  —Si, un peu. C’est son caractère. Mais Xavier sera là pour me protéger.


  Mary hocha la tête puis revint à la musique:


  —Quel est ce chant qu’elle répétait hier soir?


  —C’est notre chant de guerre, fit Lucie fièrement. Il est très beau. C’est l’histoire de gens qui sont dans un camp de concentration et qui souffrent. Et à la fin, ils sont libérés et la vie les reprend.


  Elle redit, pénétrée: «C’est très beau!»


  —C’est très beau, en effet, répéta Mary.


  Elle ne lui expliqua pas que ce dernier couplet n’était qu’une espérance, pas une réalité. Il ne fallait pas briser un rêve…


  —Et où allez-vous le chanter?


  —Dans les manifs, glissa-t-elle avec un regard farouche. Ça fait ch… les flics.


  Se rendant compte qu’elle avait justement un flic devant elle, elle mit sa main devant sa bouche:


  —Oh, pardon, je ne disais pas ça pour vous!


  Mary esquissa un geste absolutoire sans lui signifier que les flics en avaient vu et entendu d’autres, qu’ils en verraient encore et qu’il en fallait plus pour les émouvoir.


  Elle se leva et posa des pièces sur la table:


  —Je vais vous laisser. Comme je vous l’ai dit, nous devons porter l’enquête ailleurs, mais nous reviendrons vous donner des nouvelles. Vous serez toujours là?


  —Où voulez-vous qu’on aille?


  Mary pensa tristement en sortant: «Comme les serfs, au Moyen Âge, attachés à la glèbe…» La vie n’était pas rose pour tout le monde.


  *


  Pensivement, Mary regarda la 2 CV s’éloigner puis, quand elle eut disparu, remonta dans sa voiture où Jeanne l’attendait.


  —Alors, êtes-vous satisfaite de cette entrevue, commandant?


  Mary ne retint pas l’intonation ironique:


  —Oui, comme je le pressentais, la présence de sa copine l’inhibait complètement.


  —Vous avez donc appris des choses qu’elle n’aurait pu dire en présence de Sandrine?


  —Oui.


  —Par exemple?


  —Par exemple, comment elle et Sandrine s’étaient connues, comment elles étaient arrivées dans la ZAD.


  —Cela, Sandrine aurait pu vous le dire.


  —Oui, mais l’aurait-elle fait? Ce que je n’aurais pas appris en revanche, c’est qu’elle est en train de lâcher Sandrine.


  —Ah bon… Et ça se passe mal?


  —Pas encore, elle ne lui en a rien dit jusqu’à présent. Mais elle pense que Sandrine s’en doute.


  —Elle a rencontré une autre femme?


  —Non, un homme!


  —Un homme? répéta Jeanne, surprise.


  —Oui, le père du petit Johan, le camarade de jeu de Juliette.


  Jeanne demeura silencieuse, puis elle prédit:


  —Cette Sandrine ne me paraît pas être une personne qu’on lâche comme ça, à ce que vous dites.


  —Je suis bien de votre avis et c’est ce que je crains. Cependant Lucie m’a assurée que, le cas échéant, Xavier était de taille à prendre sa défense.


  —Qu’en pensez-vous?


  Mary eut un geste évasif:


  —Entre l’arbre et l’écorce, il ne faut point mettre le doigt. C’est leur affaire, ils sont majeurs et je n’ai pas à intervenir dans leurs salades.


  Après un silence, elle ajouta:


  —Je pense aussi que cette pauvre Sandrine va être très malheureuse…


  Toujours cette empathie pour celle qui souffre. Pourtant Sandrine ne lui était pas, au premier abord, apparue comme une personne éminemment sympathique. Mais elle avait deviné tant de détresse et tant de cœur derrière cet aspect rugueux…


  «Décidément, on ne te changera jamais, Mary Lester», se dit-elle.
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  Chapitre 15


  Lorsqu’elles arrivèrent à ce qui avait été, autrefois, un pont-levis, Jeanne siffla entre ses dents:


  —Joli! Les Morsac ont su préserver leur héritage.


  Mary, qui avait cru percevoir de l’amertume derrière ces paroles, n’épilogua pas. Elles n’eurent pas à sonner ni à espérer le bon vouloir de la tourière car monsieur le comte en personne attendait ses hôtes à la porte du manoir.


  Il vint donc au-devant de ces dames qui étaient descendues de voiture et son regard intrigué se fixa sur Jeanne qui arborait un drôle de petit sourire.


  Oubliant Mary Lester qui avait pourtant sollicité ce rendez-vous, il lui tendit les deux mains et balbutia:


  —C’est vous, Jeanne, c’est bien vous?


  On eût dit qu’il venait de voir réapparaître une amante défunte.


  Elle lui tendit la main avec une grâce inimitable, le ramenant sur terre car les amantes défuntes agissent rarement de la sorte.


  Il s’en empara avec dévotion pour un baisemain de grande classe tandis qu’elle lui répondait d’une voix de gorge que Mary ne lui connaissait pas:


  —C’est bien moi, Henri, vous ne vous y attendiez pas, je pense…


  Le comte se redressa et la regarda intensément avec une sorte de vénération:


  —Par quel miracle, Commandant, excusez-moi…


  Soudain conscient de son incorrection, il lui prit les deux mains et les serra avec effusion en bredouillant:


  —Pardonnez-moi, commandant, vous m’aviez annoncé que vous étiez accompagnée d’un autre flic, alors…


  Mary n’avait pas bénéficié du baisemain; elle lui en fut reconnaissante car elle n’avait jamais pu se faire à ces manières d’un autre temps et d’un autre monde.


  —Je ne vous ai pas menti. Je vous présente le lieutenant Jeanne de Longueville. Je crois que c’est superflu d’ailleurs, je vois que vous vous connaissez.


  —Pas tout à fait, Mary, corrigea Jeanne. Le comte de Morsac connaît la comtesse Jeanne de Longueville, mais pas le lieutenant de Longueville.


  Morsac accusa le coup:


  —Le lieutenant? Vous êtes lieutenant, Jeanne?


  —Il semblerait, mon ami, fit-elle en s’amusant de son embarras.


  Morsac se ressaisit:


  —Mais entrons, mesdames, entrons! Nous serons aussi bien à l’intérieur pour nous raconter tout ça. Quelle surprise, mon Dieu, quelle surprise! C’est Bérengère qui va être heureuse!


  Vu la dévotion qu’elle lisait dans ses yeux, Mary en doutait un peu mais comme elle n’avait pas les codes d’un monde qui lui était si étranger, elle se garda bien d’en tirer des conclusions hâtives.


  Sous le regard toujours sourcilleux des ancêtres, solennels et figés dans leurs cadres dorés, ils gagnèrent ce salon aux tentures surannées que Mary connaissait déjà. Galamment, Morsac leur désigna des fauteuils dans lesquels elles prirent place tandis qu’il criait dans le couloir:


  —Angèle, va donc prévenir Madame que nous avons de la visite. Et prépare-nous du café.


  La comtesse ne tarda pas. Elle entra dans le petit salon, s’arrêta interdite en voyant Jeanne et se précipita dans ses bras:


  —Chère Jeanne, depuis le temps… que c’est gentil de venir nous visiter!


  Dépassée par les événements, Mary se demandait comment, au milieu de toutes ces effusions, elle allait pouvoir poursuivre son enquête. Jeanne vint à son secours:


  —C’est le hasard qui m’a conduite chez vous, mes bons amis, le hasard et le commandant Lester que vous connaissez déjà, je crois. Vous avez dû apprendre que j’ai connu quelques déboires…


  Mary trouvait que la comtesse minimisait singulièrement ses déboires. Son époux s’était collé une balle dans le caisson (comme aurait dit Fortin) après avoir perdu sur le tapis vert une fortune de plusieurs millions d’euros, laissant sa veuve littéralement sur la paille.


  Bérengère prit un air de circonstance et se tordit les mains:


  —Oui. Ah, ce pauvre Victor! Dites-moi, ma bonne, si nous pouvons, Henri et moi…


  Jeanne de Longueville l’arrêta:


  —Rassurez-vous, mes amis, c’est une épreuve que le ciel m’a envoyée pour mon salut. Je l’ai bien compris et, avec l’aide de Dieu, j’ai pris mon destin en main, tout va bien!


  Bérengère glissa:


  —Je m’étais laissé dire que vous aviez obtenu un poste intéressant dans un ministère…


  —Oui et non, répondit Jeanne sibylline.


  Et, comme le comte et la comtesse se regardaient intrigués, elle expliqua avec une économie de mots surprenante:


  —Oui, j’étais au ministère de l’Intérieur. Non, il n’était pas intéressant.


  —Ah, fit le comte, l’administration…


  —Oui, c’est plus barbant qu’un prône de Bourdaloue23. Dès que la chose a été possible, j’ai demandé à changer d’affectation et je me suis inscrite au concours interne. J’ai passé l’épreuve avec succès et j’ai donc cessé d’être secrétaire pour devenir flic. Je suis donc lieutenant au commissariat de Quimper, et actuellement sous les ordres du commandant Lester. C’est justement une enquête de police qui nous a amenées jusqu’à vous.


  L’attention de Morsac revint vers Mary qui se faisait toute petite dans son fauteuil.


  —Je croyais qu’avec l’arrestation de ce Mérour, votre affaire était résolue, commandant?


  Mary se redressa:


  —Eh bien, non, monsieur le comte! Ce n’est pas très politiquement correct de le dire, mais, de vous à moi, que ces voyous s’entre-tuent ne m’afflige pas outre mesure.


  Le comte opina vigoureusement du chef et déclara:


  —D’accord à cent pour cent!


  Forte de cette approbation, Mary poursuivit:


  —Itturiaz ne valait pas mieux que celui qui lui a fait la peau. Deux minables qui se prenaient pour des caïds, tant il est vrai qu’au royaume des aveugles, les borgnes sont rois. Et vous savez ce qu’il advient quand deux minables s’affrontent?


  Trois paires d’yeux braquées sur elle se demandaient où elle voulait en venir. Elle livra malicieusement la réponse:


  —On a un combat interminable! Enfin, pour cette fois, ce ne sera pas le cas car le combat cessa faute de combattants24.


  —Je crains fort que nous n’en soyons pas là, il y a de la relève, hélas! déplora Morsac.


  —Nous ne sommes pas venues pour continuer à les décimer, dit Mary.


  —C’est bien dommage! regretta le comte. Vous avez fait du bon boulot.


  —Ce n’est pas l’avis de tout le monde. Il y a ici un singulier colonel de gendarmerie qui nous a dénoncés à l’IGPN pour brutalités sur la personne d’un suspect.


  —Gourret? demanda le comte.


  —Lui-même!


  Morsac semblait soudain accablé:


  —Non! Il n’a pas fait ça, tout de même!


  —Oh que si! Mes deux équipiers ont été mis sur la sellette par deux sbires, deux bœuf-carottes.


  Elle précisa:


  —C’est sous cette dénomination que l’on connaît la police interne dans les commissariats.


  —Et alors? demanda Morsac.


  —Je pense qu’ils vont s’en tirer. Vous connaissez cet individu?


  —Il fait partie des veneurs, avoua le comte d’une voix blanche.


  —Ah! fit-elle. Je ne m’étonne plus que les anti-chasse soient prévenus de vos moindres mouvements!


  —Vous pensez que c’est…


  Il ne termina pas sa phrase, comme s’il redoutait ce qu’il allait dire. Mary avait compris:


  —Pour savoir si ces soupçons sont fondés, il vous suffira de le laisser sur la touche pendant vos prochaines sorties et de demander à vos autres veneurs de ne pas lui communiquer vos futurs plans de chasse. S’il n’y a pas de manifestation ces jours-là, vous pourrez en tirer les conclusions qui s’imposent.


  —Il va le prendre très mal, dit Morsac.


  —Il le prendra comme il voudra. Vous êtes le patron, votre loisir est menacé, si vous voulez poursuivre vos activités, il n’y a pas trente-six solutions. Enfin, c’est à vous de voir.


  Morsac était troublé.


  Il lançait de nombreux coups d’œil vers sa femme, comme pour lui demander conseil. Mary changea de gibier.


  —Actuellement, annonça-t-elle, je suis sur la trace d’un prédateur de la pire espèce que j’aimerais bien empêcher de nuire.


  Elle raconta alors dans les grandes lignes l’ignoble comportement du sieur Ascenscio, le vif désir qu’elle avait de le confondre et les difficultés qu’elle rencontrerait pour y arriver.


  —Je vois, fit le comte pensif.


  Il revint vers Jeanne:


  —Vous voilà lancée dans un fameux challenge, ma bonne amie!


  Un mystérieux sourire éclaira un instant le visage de Jeanne.


  —C’est une traque, mon cher Henri, et le commandant Lester est un fameux chef de meute! Chasser avec elle est tout à fait passionnant.


  Mary glissa:


  —Sans mise à mort toutefois.


  —Et où est le reste de la meute? demanda le comte avec un large sourire, ravi que l’on ait changé de sujet.


  —Resté à l’usine, monsieur le comte.


  Et elle expliqua:


  —C’est ainsi que mon limier en chef, le capitaine Fortin, appelle le commissariat. Moi, je l’appelle plutôt le poulailler.


  La comtesse s’étonna:


  —Ah, pourquoi?


  —Parce que c’est plein de poulets, expliqua Mary.


  Morsac et sa femme éclatèrent de rire.


  —Comment ne pas y penser, en effet? Félicitations, vous avez de l’humour, dit le comte.


  —Dans notre métier, c’est indispensable. Celui qui n’en a pas et ne sait pas relativiser ne fait pas de vieux os. Au fait, à part les anti-chasse, où en êtes-vous avec les autres trublions?


  —Ils sont plus emmerdants que jamais! s’exclama Morsac avec humeur. On ne peut plus faire une sortie sans les avoir dans les pattes. Maintenant, en plus des anti-chasse, il y a les végans ultras qui sont eux aussi des ultra-violents et qui s’attaquent aux éleveurs, aux boucheries et bientôt sans doute à ceux qui oseront réclamer un beefsteak au restaurant.


  Mary regarda Jeanne en souriant:


  —Vous entendez ça, lieutenant?


  —J’entends, mon commandant, mais le jour où ils voudront arracher sa côte de bœuf à Fortin, ils ne seront pas déçus du voyage!


  Morsac, véhément, poursuivait:


  —Les postes de tir, dans la forêt de Gâvre, ont été sabotés; et ce n’est pas tout, voilà maintenant qu’une nouvelle équipe s’attaque aux forestiers. Ils contestent les plans de coupe en forêt et prônent un classement en «forêt d’exception» où tout abattage serait interdit. Inutile de vous dire qu’une telle forêt serait condamnée à étouffer. Les plans de coupe ne sont pas faits au hasard. Ils sont établis par les ingénieurs agronomes de l’Office national des Forêts, une institution qui date de Colbert. Des gardes forestiers ont été molestés, des engins de chantier incendiés, ceci par des zozos qui ne sauraient pas distinguer un chêne d’un sapin et qui entendent en remontrer à des forestiers dont c’est le métier.


  Sous le coup de l’agacement, il respira profondément et souffla:


  —Un de ces jours, il va bien falloir qu’on ramène ces écolos de pacotille dans leur HLM à coups de pied dans le cul!


  Bérengère fit mine d’être choquée:


  —Voyons, Henri!


  Jeanne de Longueville la mit à l’aise:


  —Si c’est pour mes chastes oreilles que vous craignez, ma chère Bérengère, ne vous en faites pas, depuis que je suis dans la police, elles en ont entendu d’autres!


  La comtesse de Morsac attrapa la balle au bond:


  —N’est-ce pas une idée terriblement audacieuse que ce choix?


  Jeanne de Longueville parut surprise par cette question:


  —Audacieuse?


  Bérengère se reprit:


  —Je veux dire dangereuse pour une femme.


  Le visage de Jeanne s’éclaira d’un singulier sourire.


  —Ma chère amie, Geneviève de Galard a démontré que les femmes pouvaient elles aussi assumer les missions à risqué2525. Le danger est partout, mais figurez-vous que la mort de Victor m’a libérée d’un carcan d’obligations que j’avais cru vitales et qui n’étaient que ridicules.


  —Ridicules?


  Bérengère esquissa un mouvement de recul; elle regardait son époux pour voir s’il partageait son indignation. Mais Morsac ne semblait pas le moins du monde indigné. Il souriait même largement.


  —Ridiculement obsolètes, oui, ma chère Bérengère, confirma Jeanne.


  —Mais tout de même, la perte de votre château du Perche, de vos biens à Paris, de votre fortune enfin…


  Jeanne eut un geste amusé:


  —Autant de boulets qui se sont décrochés, ma chère amie. Briseville était une ruine… prestigieuse, certes, mais une ruine! Je me serais éreintée à la maintenir en état. Pour qui? Pour quoi? Victor ne m’a pas laissé d’héritiers. L’hôtel particulier du Marais? Une sinistre demeure dans laquelle je ne me suis jamais sentie chez moi, au cœur d’une mégapole où je ne me sens plus chez moi. Quant à ma fortune, elle a flambé comme s’envole au vent une paille enflammée par les bons soins de mon cher Victor… Désormais, j’ai ma solde, des amis comme vous et des collègues de travail tels qu’autrefois, mon cher Henri, vos ancêtres avaient leurs compagnons de combat. Elle écarta les bras et prit une longue inspiration: Tout d’un coup, je me suis sentie libre, allégée. Depuis que j’ai franchi le pas, je respire mieux, j’ai vraiment l’impression d’être utile à quelque chose.


  Elle regarda le comte qui, contrairement à son épouse, ne semblait pas choqué par son discours.


  —Peut-être avez-vous ressenti quelque chose d’analogue, mon cher Henri, lorsque vous avez abandonné la carrière et ses fastes, ses dorures, ses oripeaux, son baragouin ampoulé pour revenir à la terre, aux bois, aux chants de la nature…


  —Et à la chasse, glissa malicieusement Bérengère.


  —Et à la chasse, parfaitement, répéta Jeanne, puisque vous y prenez plaisir. J’ai su ce que c’était; désormais pour moi le gibier a changé mais l’excitation de la traque demeure.


  Bérengère objecta:


  —Oui, mais la promiscuité…


  —Quelle promiscuité?


  —Eh bien… ces gens que vous arrêtez.


  —Le capitaine Fortin les enferme dans des culs-de-basse-fosse, dit Jeanne d’une voix sépulcrale.


  Puis, d’un air dégagé, elle ajouta:


  —Quant à nous, nous disposons de bureaux tout à fait confortables pour établir nos rapports tandis que les misérables hors-la-loi comptent les heures derrière les barreaux.


  —Il y a encore des culs-de-basse-fosse? s’étonna la comtesse.


  —Il y a tout ce qu’il faut, confirma Jeanne. N’est-ce pas, commandant?


  Interpellée, Mary entra dans le jeu:


  —Il y a deux catégories de geôles, expliqua-t-elle gravement. Pour les prévenus qui se tiennent bien, des chambres de sûreté tout à fait propres et aérées, et pour les méchants, les grossiers, les ivrognes agressifs, des ergastules que n’aurait pas reniés Louis XI.


  —Louis XI? Brrr…


  La comtesse en frissonna. Elle sentait que le fil de la conversation lui échappait.


  Mary vint à son secours:


  —Le lieutenant se plaît à enjoliver la situation, madame.


  —Enjoliver? s’exclama Bérengère. Mais alors, ces pauvres gens…


  —Ces pauvres gens, c’est nous, les flics, chère madame. Le plus souvent les personnes que nous nous évertuons à arrêter sont relâchées par la justice avant même que nous n’ayons fini de traiter la paperasse qu’entraîne une simple mise en garde à vue.


  —Ah bon, fit Bérengère, qui dois-je croire?


  Sérieuse comme un pape, Jeanne intervint:


  —Le commandant, assurément, pour deux raisons: la première est qu’elle commande, justement, la seconde est qu’elle est dans la police depuis plus longtemps que moi et qu’elle possède donc une expérience que je n’ai pas encore.


  —Quant à nos bureaux, ajouta Mary, si un jour vous passez par Quimper, je vous ferai visiter celui que j’occupe avec mon équipier habituel et vous verrez que ce n’est pas le grand luxe.


  —Une chose m’étonne, dit Morsac qui était resté muet pendant cet échange qu’il avait suivi avec un sourire amusé.


  —Rien qu’une? s’enquit Mary. C’est bien peu, monsieur le comte!


  Morsac reconnut:


  —En effet… Cependant, on voit régulièrement aux informations des flics se faire agresser violemment, des commissariats se faire attaquer par des individus qui ne cachent pas leurs intentions criminelles.


  —C’est hélas notre lot, reconnut Mary.


  —Eh bien, je m’étonne que les personnels ainsi attaqués, qui sont armés, n’usent pas de leurs armes contre ces voyous.


  —C’est tout simplement parce qu’ils redoutent les punitions administratives qui ne manqueraient pas de leur tomber dessus si seulement ils tiraient un coup de feu en l’air.


  —Mais vous, commandant, qu’en pensez-vous?


  —Quand ma vie est en danger, je tire pour la protéger.


  —Ça vous est déjà arrivé?


  —Oui. À Saint-Nazaire lors de l’arrestation d’un type dangereux. J’opérais avec deux flics en uniforme dans une voiture de patrouille. L’individu, un colosse, a proprement assommé mon brigadier d’un coup de poing qui lui a à moitié arraché la tête et il a démoli à la hache la voiture de patrouille dans laquelle le chauffeur s’était réfugié. J’ai tiré un coup de feu en l’air pour détourner son attention et il s’est alors avancé vers moi avec sa hache. Croyez-moi, je n’ai pas hésité une seconde à lui tirer dans les jambes. Je l’ai touché cinq fois, il avançait encore et mon arme était vide. Je n’avais plus un poil de sec lorsque, à deux mètres de moi, il s’est enfin écroulé.


  —Comment cela s’est-il terminé?


  —Le bonhomme, il s’appelait Armanjeo, était connu comme le rugbyman le plus brutal du Sud-Ouest, radié par la Fédération française de Rugby, pissait le sang par cinq blessures. Mes cinq balles avaient porté. Je lui ai posé des garrots, ce qui lui a sauvé la vie.


  —Il n’est donc pas mort?


  —Non. Dieu merci!


  Il y eut un silence et elle ajouta:


  —Quel que soit l’individu, je n’aimerais pas avoir une mort sur la conscience.


  Il y eut un nouveau silence et Morsac demanda:


  —Avez-vous connu ce que la presse appelle des «bavures» au cours de vos interventions?


  —Oui, à Brest26, au cours d’une fusillade où mon équipier, le capitaine Fortin, a été grièvement blessé. Avant de tomber, Fortin a eu le temps de riposter. Comme c’est un tireur émérite, son agresseur, qui m’avait également touchée, a pris un pruneau de 11,43 en pleine tête et, évidemment, est mort sur le coup.


  —Et vous avez été touchée? demanda Bérengère une main devant la bouche.


  Mary confirma en se passant la main sur le côté de la tête, là où la cicatrice faisait un léger bourrelet.


  —Oui. Une balle m’a fendu le cuir chevelu. Heureusement, je portais un casque de moto qui a probablement dévié la course du projectile.


  Elle sourit:


  —Sans cela, je ne serais pas ici.


  Impressionnée, Bérengère se secoua et, reprenant son rôle de maîtresse de maison, annonça:


  —Angèle nous a préparé un chapon farci pour ce midi. J’espère que vous nous ferez l’honneur de partager notre repas.


  Jeanne accepta de grand cœur et Mary ne put que lui emboîter le pas, un peu gênée tout de même d’évoluer dans un monde qui n’était pas le sien. Elle prit le parti d’en rire:


  —Il ne faudrait pas que ce poulet soit mort pour rien!


  Si elle avait redouté un faste ostentatoire, elle fut tout de suite rassurée car le repas était servi dans un petit office qui jouxtait une cuisine de belles dimensions où s’activait une accorte cuisinière, de belles dimensions elle aussi. Si une mine fleurie et un embonpoint confortable sont de précieux indicateurs sur la qualité du maître queux, Léontine, la cuisinière, était tout à fait rassurante.


  Ils étaient donc quatre à table, la comtesse ayant expliqué qu’à midi ses enfants déjeunaient à la cantine de leur école.


  Le comte se leva et dit le bénédicité tandis que les convives se signaient. Mary, qui avait été en pension chez les sœurs, n’était pas dépaysée. Ensuite, de la pointe de son couteau, le comte Henri traça une croix sur le ventre roussi du gros pain de campagne avant de l’entailler. On était vraiment dans une maison de tradition.


  La cuisinière entra, portant une soupière ventrue qu’elle posa sur la table. Le comte Henri fit le service avec une superbe louche en argent. Dans le potage nageaient des légumes de belle apparence.


  Mary admira la soupière:


  —C’est une véritable œuvre d’art, apprécia-t-elle en touchant du doigt les motifs d’un vieux bleu peints sur la faïence blanche.


  —La grand-mère de ma grand-mère s’en servait déjà, dit le comte en riant. C’est du solide! Pensez, elle a survécu à plusieurs générations de domestiques!


  —C’est du Delft? demanda Mary.


  —Non, répondit Bérengère, c’est du Lunéville.


  Elle sourit:


  —Vous n’étiez pas loin. Vous vous y connaissez en soupières?


  —Je n’ai pas de mérite, fit Mary modestement. Ma grand-mère en avait une qui ressemblait bien à celle-là. Elle en prenait grand soin et m’a toujours dit que c’était de la porcelaine de Delft, un cadeau de mariage de sa grand-mère à elle. Voyez, les soupières sont toujours des affaires de grands-mères.


  Le potage était délicieux.


  Faisant office d’écuyer tranchant, le comte découpa habilement la volaille avec son grand couteau de chasse.


  Le voyant faire, Mary demanda:


  —Au fait, avez-vous des nouvelles de monsieur Champenois?


  —C’est ce couteau qui vous le remet en mémoire? demanda Morsac. Rassurez-vous, il est toujours entre les mains de la gendarmerie. Cependant, je ne désespère pas une récupération prochaine. Quant à Mathieu, poursuivit-il, il se remet lentement mais sûrement. Il poursuit sa rééducation à Kerpape, près de Lorient. Malheureusement, il restera des séquelles de cet accident.


  —Il boitera?


  —Je le crains, mais c’est un homme robuste et courageux. Il remontera à cheval un jour.


  —Je le souhaite, dit Mary.


  —Je vais vous surprendre, reprit le comte, mais quand il s’est réveillé à l’hôpital, la première chose qu’il a faite, c’est demander des nouvelles de son cheval. Quand il a appris qu’il avait dû être abattu, il a pleuré plus sur sa monture que sur son état, qui pourtant n’était pas brillant.


  Le chapon était délicieux, sa garniture de gratin dauphinois dorée à point et la salade verte accompagnait magnifiquement ce repas de roi.


  Mary remercia chaleureusement le comte et félicita la cuisinière. Le café fut servi dans le salon.


  —Quelle est la suite du programme? demanda le comte.


  —La voie la plus chaude nous mène dans la région parisienne, dit Jeanne en usant d’un vocabulaire de vénerie.


  Cela fit sourire Henri de Morsac qui taquina Mary:


  —À quand l’hallali, commandant?


  —Je ne saurais vous le dire, monsieur le comte, la bête que nous traquons est puissante et rusée. De plus, elle ne dispose pas que d’un gîte. Nous allons nous efforcer de la débusquer et, c’est promis, nous vous tiendrons au courant de l’évolution de la traque.


  Elles reprirent la route après avoir chaudement remercié leurs hôtes.


  —Ouf, fit Mary, après un tel festin, je ferais bien une petite sieste. Tu pourras conduire?


  —Pas de problème, assura Jeanne, je me sens en pleine forme et ce coup de jus m’a revigorée. Où va-t-on?


  —Mets donc le cap sur Chartres.


  Jeanne régla le GPS qui affichait trois cent trois kilomètres de route, soit près de trois heures de trajet en respectant les limitations de vitesse. Elle suggéra:


  —Si je peux me permettre, tant qu’à être en route, je pousserais bien jusqu’à Versailles. Ça ne nous prendra guère qu’une grosse demi-heure en plus et nous serons quasiment à pied d’œuvre dès demain matin.


  Mary n’y voyait aucune objection:


  —Va pour Versailles. Si tu te sens fatiguée, dis-le-moi, je te remplacerai.


  Jeanne tendit le poing, pouce en l’air, pour marquer son accord.


  —Ça roule!


  Mary positionna son siège en couchette, posa un plaid sur ses jambes et se cala dans son oreiller de voyage. Cinq minutes plus tard, elle dormait.


  
    


    
      23.Prédicateur jésuite redouté pour la longueur de ses sermons.

    


    
      24.Corneille, Le Cid.

    


    
      25.Geneviève de Galard, surnommée l’ange de Diên Biên Phu, est cette infirmière qui assista jusqu’au bout les militaires français lors du siège de ce camp retranché en Indochine en 1954.

    


    
      26.Voir Le Passager de la Toussaint, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 16


  Ce fut l’arrêt de la voiture qui la réveilla. Tout engourdie, elle s’ébroua, regarda autour d’elle et demanda:


  —Où sommes-nous?


  Jeanne lui répondit avec son petit sourire en biais:


  —À Versailles, Mary.


  Mary regarda sa montre et s’exclama:


  —Bou… J’ai dormi tout ce temps?


  —Oui, et bien dormi, je dois dire.


  Vaguement gênée, Mary s’excusa en bâillant:


  —Vous auriez dû me réveiller…


  —Pourquoi? Je n’étais pas fatiguée de conduire.


  —Tant mieux! dit Mary en bâillant de nouveau. Il faut qu’on trouve un hôtel… Jeanne ironisa:


  —Vous avez encore sommeil?


  —Ouais, comme Fortin a toujours faim, j’ai toujours envie de dormir.


  Jeanne montra une enseigne de l’autre côté de la rue:


  —Celui-ci ne vous convient pas?


  Mary lut à haute voix:


  —Pavillon de l’Aéro. C’est un hôtel?


  —Oui, confirma Jeanne, ce n’est pas le Sofitel mais je me suis dit que pour une nuit…


  —Vous connaissez?


  —Oui, quand j’ai à faire à Paris, c’est là que je descends. C’est très correct et c’est un des moins chers de la place. Ce n’est pas que je sois radine, mais maintenant que je n’ai plus que ma solde de lieutenant, il faut que je surveille la dépense.


  —Il y a un restaurant?


  —Bien sûr!


  Mary ouvrit sa portière:


  —Eh bien alors, qu’est-ce qu’on attend?


  Elles prirent leurs bagages dans le coffre et gravirent les trois marches qui menaient à l’accueil où une jeune dame souriante officiait derrière son comptoir.


  —Bonsoir, madame, dit Mary. Pourrions-nous avoir deux chambres pour la nuit?


  —Avez-vous retenu?


  —Non.


  L’hôtesse d’accueil consulta longuement son planning et releva les yeux, vaguement ennuyée:


  —Désolée, je n’ai plus qu’une chambre…


  —Ah… fit Mary contrariée en regardant Jeanne.


  Celle-ci prit la parole:


  —Si je me souviens bien, la plupart de vos chambres ont deux lits.


  L’hôtesse confirma:


  —Tout à fait, madame.


  Elle sourit:


  —Je vois que vous connaissez l’établissement!


  —En effet, confirma sobrement Jeanne. Avec salle d’eau et commodités séparées.


  —Tout à fait.


  Jeanne revint vers Mary:


  —Cela vous contrarierait-il si nous partagions la chambre?


  —Pas du tout!


  —Alors c’est parfait.


  Mary sortit sa carte de crédit, régla les formalités et reçut en échange la carte magnétique qui servait de clé.


  —Si vous dînez, le service du soir commence à 19 h 30. Votre chambre, la 207, est au second, l’ascenseur est tout de suite à droite dans le hall.


  Après avoir remercié la jeune femme, elles gagnèrent leur logement.


  La chambre était claire et meublée de deux lits qui paraissaient fort accueillants, d’un petit bureau et de deux chaises confortables.


  Mary proposa:


  —Si vous voulez faire un brin de toilette, Jeanne, utilisez donc la salle d’eau la première. Moi, je vais préparer la journée de demain.


  Elle s’installa au petit bureau et ouvrit sa tablette qu’elle avait entendu sonner à plusieurs reprises, signe que des messages étaient arrivés. La plupart émanaient de Passepoil et répondaient aux questions qu’elle avait posées. Sur le Centre de régulation des naissances de Nanterre, il y en avait deux pages. C’était beaucoup. Seule la première ligne comptait puisqu’elle donnait l’adresse dudit centre, 1 rue de la Petite-Ceinture, avec les spécialités de l’établissement, le nom du directeur, des médecins et infirmières qui y travaillaient.


  Mary se concentra sur la liste des infirmières (il y en avait quarante-cinq) mais aucune ne se prénommait Gilberte. Il est vrai qu’aux dires des deux femmes de la ZAD, la Gilberte en question était aide-soignante.


  Le second envoi concernait feu le docteur Vilard, chirurgien du rachis lombaire mondialement réputé. Ce chirurgien qui opérait à l’Hôpital américain de Neuilly avait trouvé la mort dans un accident de voiture alors qu’il revenait de dîner à son club de golf. Son Austin Cooper avait été littéralement broyée par un puissant véhicule non identifié qui avait pris la fuite. La même nuit, un 4x4 avait brûlé dans une friche industrielle de banlieue. L’épave étant fortement endommagée à l’avant, les gendarmes avaient immédiatement fait le rapprochement avec l’accident mortel du chirurgien. Des débris de verre retrouvés sur les lieux de l’accident avaient confirmé que l’on était bien en présence du véhicule tamponneur. Ce 4x4 avait été volé sur le parking d’un garage de Trappes où il était en dépôt-vente. Une plainte du garagiste avait été déposée à la gendarmerie de cette ville une semaine avant l’accident.


  Mary se promit d’aller faire une visite à cette gendarmerie pour voir si quelqu’un se souviendrait de cet accident.


  Suivait l’état civil du docteur Jacques-Antoine Vilard.


  Originaire du Morbihan, Jacques-Antoine Vilard était le fils unique d’Antoine Vilard, instituteur à Port-Louis, et de Caroline Bertheaume, son épouse, également institutrice dans la même localité.


  Jeanne de Longueville sortit de la salle de bains en peignoir, une serviette enroulée autour de la tête.


  —J’ai pris une douche, ça fait du bien!


  Elle frissonna:


  —Si vous voulez Mary, la place est libre.


  Mary en était encore à rédiger ses fiches.


  —Je finis ça, dit-elle en consultant sa montre. Il va bientôt être l’heure de passer à table. Je pense que je ferai ma toilette après avoir dîné.


  —Bien, alors je vais m’habiller.


  Elle retourna dans la salle de bains et, quand elle en sortit, ce n’était plus la même femme. Elle avait revêtu un ensemble bleu nuit, pantalon veste, sur un pull de cachemire blanc.


  Mary siffla entre ses dents:


  —Vous êtes superbe, ma chère!


  —Merci… Quel est le programme pour demain?


  —Nous nous rendrons d’abord au Centre de régulation des naissances à Nanterre.


  —Vous savez où c’est?


  —1 rue de la Petite-Ceinture. Ça vous dit quelque chose?


  —Rien du tout. Mais avec le GPS on ne devrait pas se tromper. Et ensuite?


  —Ensuite nous aviserons, en fonction des renseignements que nous aurons obtenus.


  Elles dînèrent fort agréablement dans une salle à manger bien remplie où l’on n’avait pas de musique dans les oreilles et où l’on pouvait converser sans élever la voix.


  *


  Levées à huit heures après une nuit paisible, elles descendirent ensemble prendre leur petit-déjeuner dans une salle spécialement affectée à cet usage. Au passage, Mary annonça à la réception qu’elles souhaitaient conserver la chambre une nuit de plus.


  —Bien, madame, dit simplement la réceptionniste.


  —Quel est le programme? demanda à nouveau Jeanne quand elles furent installées devant leur tasse de café.


  —Ce matin, vous me conduirez au Centre de régulation des naissances.


  —Je vous accompagnerai?


  —Je ne pense pas que ce soit utile. En revanche, ce qui serait bien, c’est que vous alliez voir, dans la collection des journaux locaux, tout ce qui a été écrit sur le décès du docteur Jacques-Antoine Vilard.


  —D’accord. Je prendrai des notes.


  —Il serait préférable que vous fassiez des photos. Je vais vous confier ma tablette qui prend, au bon format, des photos parfaitement lisibles. Quant à moi, je vais tâcher de retrouver cette Gilberte, aide-soignante qui s’est occupée des trois femmes mais dont je ne connais même pas le nom de famille.


  —Ça ne va pas être facile. Comment allez-vous opérer?


  —Il me faudra ruser. Si je vais bille en tête présenter ma requête dans les bureaux, je suis bonne pour y passer la journée.


  —Je le pense également. D’autant plus que ces milieux sont très à cheval sur le secret médical et qu’ils vous demanderont probablement un mandat de la juge. Et comme ils n’aiment pas beaucoup la police, ils s’entendront à faire traîner et dans ce cas-là, ce n’est pas la journée que vous y passerez, mais la semaine.


  —Vous êtes encourageante, dit Mary en souriant. Mais je crois que vous avez raison. Tout ça probablement pour me donner finalement des informations que nous possédons déjà. Je vais donc opérer autrement.


  Elle sourit à Jeanne:


  —J’ai ma petite idée.


  Jeanne ne chercha pas à savoir ce que l’on ne voulait pas lui dire.


  —Gardez votre téléphone, nous communiquerons ainsi. Au pire on se retrouve au restaurant pour déjeuner.


  —O.K, fit Jeanne.


  Elle déposa Mary sur le trottoir, devant un grand établissement aux multiples fenêtres.


  Mary entra dans le hall où régnait une animation de ruche. Des infirmières allaient et venaient, les portes s’ouvraient, se fermaient. Au comptoir de l’accueil, les téléphones sonnaient et les hôtesses, au nombre de six, étaient très affairées.


  «Quel bordel!» pensa Mary.


  À qui s’adresser pour obtenir le renseignement qu’elle était venue chercher? Vue du commissariat de Quimper, l’affaire paraissait simple, mais à pied d’œuvre elle se révélait d’une effroyable complexité. Elle eut soudain une révélation et, stoppant une toute jeune infirmière qui passait, elle lui demanda:


  —S’il vous plaît, où est la machine à café?


  —Au deuxième étage, au fond du couloir.


  La jeune fille avait déjà disparu. Visiblement la question de Mary ne l’avait pas surprise. Tout le monde avait le droit d’aller boire un café, n’est-ce pas? Délaissant l’ascenseur, Mary emprunta l’escalier de travertin grège et gagna le fond d’un interminable couloir.


  La machine à café était là, avec, autour, le petit rassemblement que l’on trouve toujours dans ce lieu sacré, quelle que soit l’administration ou l’entreprise que l’on fréquente.


  Pour le moment, il n’y avait qu’une demi-douzaine de très jeunes infirmières qui s’égaillèrent comme une volée de moineaux quand une soignante plus âgée, à l’air sévère, apparut et les admonesta en claquant dans ses mains:


  —Allez, allez, à vos postes, mesdemoiselles!


  Elle haussa les épaules puis toisa Mary:


  —Vous cherchez quelque chose?


  —Quelqu’un plutôt. Voyez-vous, ma petite sœur a été soignée dans cet établissement voici quatre années.


  —Elle va bien maintenant? demanda l’infirmière-chef Lacale (ses nom et qualité étaient inscrits au feutre bleu sur un sparadrap collé à sa blouse).


  —Hélas, non, dit Mary en prenant un air accablé. Un accident de scooter. Elle s’est brisé les deux poignets.


  L’infirmière-chef consentit à compatir. Son visage rude s’éclaircit un instant:


  —La pauvre petite! Où est-elle maintenant?


  —Elle est retournée chez nous, à Port-Louis, dans le Morbihan.


  —Et vous?


  —Je suis secrétaire administrative. Comme je faisais un stage à Paris, elle m’a chargée de saluer une personne qui l’avait soignée et avec qui elle était restée en sympathie, une aide-soignante prénommée Gilberte…


  —Gilberte Cornet?


  —C’est ça! Elles correspondaient régulièrement mais maintenant qu’elle ne peut plus tenir la plume, elle craignait que Gilberte s’inquiète.


  —Eh bien, vous pouvez la chercher longtemps, madame Cornet a pris sa retraite voici trois mois.


  —Ah, que c’est embêtant! Où vais-je la trouver maintenant? Savez-vous où elle s’est retirée?


  —Ma foi non! Elle n’est peut-être pas bien loin, elle venait au travail à vélo. Autrement vous pouvez demander le renseignement au secrétariat.


  —C’est ce que je vais faire! dit Mary. Merci beaucoup, madame!


  Elle disparut dans le couloir sous le regard éberlué de l’infirmière-chef Lacale qui haussa les épaules en marmonnant un commentaire qui ne devait pas être flatteur.


  Arrivée dans le hall, elle s’assit dans un fauteuil aux côtés d’autres patientes en attente et entama les recherches sur son téléphone. Les Cornet de Nanterre n’étaient pas légion et elle ne trouva qu’un seul G. Cornet qu’elle s’empressa d’appeler.


  —Allô, fit une voix douce dans l’écouteur.


  —Bonjour, madame, dit Mary. Je suis bien chez madame Gilberte Cornet?


  —Tout à fait!


  —Vous étiez bien infirmière au Centre de régulation des naissances?


  —Aide-soignante, rectifia la voix. C’est pour quoi?


  —Vous souvenez-vous de mesdames Apparu, Coupa et Vilard?


  Il y eut une hésitation:


  —Vilard, oui, les autres…


  —Sandrine et Lucie…


  —Ah oui, je me souviens, elles…


  Madame Cornet s’arrêta net, tout à coup consciente qu’elle allait trahir le secret médical si elle racontait les circonstances qui avaient amené ces deux femmes au Centre de planning familial. Elle avait beau être en retraite, on l’avait bien éclairée sur le devoir de réserve. Et madame Cornet Gilberte était une femme de devoir.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-elle soudain méfiante.


  —Je suis le commandant de police Mary Lester. Pourrais-je vous rencontrer, madame Cornet?


  —Qu’ai-je à voir avec la police? demanda madame Cornet encore plus méfiante.


  Mary la rassura:


  —Rien, assurément, chère madame. Avez-vous su que Cathy Vilard était décédée?


  Il y eut un cri douloureux dans l’écouteur:


  —Cathy décédée?


  Elle ajouta d’une voix trémulante:


  —C’est… c’est une blague?


  —Ça serait une bien mauvaise blague. J’aime bien rire, mais pas de ces choses-là.


  —Mais co… comment?


  —Elle a été assassinée, madame Cornet.


  —C’est pas vrai… Une fille si gentille!


  —C’est ce que tout le monde m’a dit, en effet.


  —Quel monde? Elle ne connaissait personne!


  —Si, Sandrine et Lucie.


  Mary la laissa reprendre ses esprits et demanda:


  —Pouvez-vous me recevoir?


  —Maintenant?


  —Le plus tôt sera le mieux…


  —C’est que je suis en train de déménager…


  —Vous quittez Nanterre?


  —Oui, je retourne dans mon pays.


  —Où ça?


  —Bof, vous ne connaissez pas… Plogastel-Saint-Germain, dans le Finistère.


  —N’eo ket gwir! Eur vigouden! 27, s’exclama Mary.


  La voix de madame Cornet teintée de surprise résonna dans l’appareil.


  —Vous connaissez?


  —Si je connais? Gast! je passais mes vacances chez mon grand-père, à Plonéour-Lanvern.


  —Alors vous n’avez qu’à venir. C’est 3 rue Pierre-Loti, au deuxième étage.


  —Merci, j’arrive tout de suite, madame Cornet.


  Mary appela immédiatement Jeanne.


  —Allô, Jeanne? Où en êtes-vous?


  Jeanne avait une voix enjouée:


  —J’ai déjà une bonne moisson. Je suis tombée à la rédaction du Parisien, ils ont été très sympas et m’ont laissée photographier tout ce que je voulais. Ils m’ont également indiqué que le quotidien VSD avait fait un cahier sur ce drame.


  —Parfait. Laissez tomber VSD. Au besoin, nous achèterons le numéro, ce sera plus simple, et venez me chercher là où vous m’avez déposée ce matin.


  —O.K., j’arrive.


  Cinq minutes plus tard, Mary montait en voltige dans la voiture et annonçait triomphalement:


  —3 rue Pierre-Loti, chauffeur!


  —Du nouveau? demanda Jeanne, surprise par cette exaltation.


  —Et comment! Savez-vous qui nous allons voir?


  —Gilberte? risqua Jeanne.


  Mary claqua dans ses mains:


  —Bravo, Jeanne! Madame Gilberte Cornet, 3 rue Pierre-Loti!


  —Vous avez eu l’info bien vite!


  —Un coup de pot. Au lieu d’aller quémander dans les bureaux, je suis allée directement à la machine à café.


  —Tiens, c’est pas bête!


  —Merci. Là j’ai rencontré une infirmière-chef qui avait une certaine ancienneté dans l’établissement et je lui ai servi un conte à dormir debout pour lui expliquer pourquoi je voulais rencontrer Gilberte. Elle m’a dit: «Vous ne risquez pas de croiser madame Cornet, elle a pris sa retraite voici trois mois.» Je lui ai demandé si elle savait où cette dame habitait mais elle l’ignorait. Elle a tout de même précisé que ça ne devait pas être bien loin car la dame Cornet venait à vélo au boulot. Alors j’ai recherché les Cornet dans l’annuaire. Dans un rayon proche du centre, il y en avait six dont un seul G. Cornet. J’avais gagné le coquetier, il s’agissait bien de notre Gilberte, ex-aide-soignante au Centre de régulation des naissances. Je lui ai fait un petit numéro de charme et elle accepte de nous recevoir maintenant. Il s’avère de surcroît que cette brave dame est une payse…


  —Une payse à vous?


  —Exactement. Elle se retire à Plogastel-Saint-Germain dans le Finistère d’où elle vient et il se trouve que ma famille est originaire de Plonéour-Lanvern, deux communes du haut Pays bigouden distantes d’une dizaine de kilomètres l’une de l’autre. C’est pas beau, ça?


  —Presque trop beau, sourit Jeanne.


  Elle avait rentré l’adresse de madame Cornet dans le GPS qui les mena devant une barre d’immeubles de béton gris. Jeanne trouva une place sur le parking et elles dénichèrent sans peine le numéro 3.


  Madame Gilberte Cornet était une accorte personne d’une soixantaine d’années qui les accueillit avec curiosité dans un appartement quasiment vide.


  —C’est l’exode! plaisanta Mary.


  —Eh oui, dit la dame Cornet.


  —Comme ça, vous retournez au pays?


  —Oui, et ce n’est pas trop tôt!


  Elle montra d’un geste du bras le paysage par la fenêtre sans rideaux. Les barres d’immeubles bouchaient l’horizon. Sur le parking, quatre carcasses de voitures brûlées noircissaient le tableau.


  —C’est le ramdam toutes les nuits, les flics ne passent même plus, il n’y a plus de commerces…


  —Il est certain que vous serez plus tranquille à Plogastel. Vous avez un point de chute là-bas?


  —Oui, mes parents y avaient une petite ferme. À la mort du père, ma mère a vendu les terres mais gardé le bâti. Louis, mon mari, a aménagé les écuries pendant nos vacances que nous passions toujours là-bas. C’est petit, mais plus grand qu’ici tout de même, et puis c’est la campagne…


  En disant cela, il y avait du rêve dans sa voix.


  —Je me présente donc, dit Mary. Je suis le commandant de police Mary Lester et madame de Longueville, lieutenant, m’assiste dans cette enquête.


  Dans la cuisine il restait une table couverte de Formica et quatre chaises métalliques.


  —Asseyez-vous donc… Mes pauvres enfants, j’ai même rien à vous offrir!


  Mary sourit de la formulation qui fit ciller Jeanne. Gilberte Cornet avait en effet l’âge d’être leur mère à toutes les deux et enfin, c’était contraire à tous les usages bigoudens de n’avoir rien, pas même un bannig dous28 à offrir aux invités.


  —Nous ne sommes pas venues là pour ça, madame Cornet, d’autant que je m’aperçois que nous vous dérangeons probablement.


  —Ma foi non, dit Gilberte. Louis a pris la route ce matin à cinq heures avec une partie des meubles. Il rentrera probablement en soirée pour charger le reste demain matin. Et demain après-midi, nous aurons quitté Nanterre.


  À cette pensée, son visage rond s’épanouit d’un large sourire.


  —C’est votre mari qui s’est chargé du déménagement?


  —Oui. Il était chauffeur livreur aux Meubles Leroux et son patron lui a prêté une camionnette pour tout trimballer.


  —Il est tout seul?


  —Non, il lui fallait quelqu’un pour vider le fourgon. Un de ses collègues a pris un jour de congé pour lui donner un coup de main.


  —Donc demain, vous repartez tous ensemble.


  —Eh oui. Et Bernard, le copain, ramènera le fourgon vide.


  Mary estima qu’il était temps d’entrer dans le vif du sujet.


  —Donc nous sommes venues vous voir à propos de Cathy Vilard. Comme je vous l’ai dit, c’est Lucie Coupa et Sandrine Apparu qui nous ont parlé de vous.


  Madame Cornet devait être la bonté même:


  —Ah, les braves dames! s’exclama-t-elle. Vont-elles bien au moins?


  —Pour Lucie, je dirais oui. Elle a un compagnon qui s’appelle Xavier dont le petit garçon, Johan, est dans la classe de Juliette, la fille de Lucie.


  —Ah, mais c’est très bien! dit Gilberte épanouie.


  Son sourire se voila quand elle demanda:


  —Et Sandrine?


  —Sandrine? répéta Mary. Sandrine, c’est plus compliqué. Pour tout vous dire, elle m’inquiète. Elle fume beaucoup trop, ne mange pas assez, tousse à vous faire mal et refuse de se soigner.


  —Ça ne m’étonne pas, dit Gilberte. C’est un bon cœur, mais une écorchée vive. Je ne sais pas ce qu’elle a vécu dans son enfance, mais ça a dû la marquer.


  —Savez-vous qu’elle chante admirablement?


  —Ah non, je ne le savais pas.


  —Dans la ZAD où elle est, elle a formé une chorale. Ce qu’ils chantent est très beau.


  —Ah bon… On ne dirait pas à la voir.


  —Ben non, dit Mary, il faut l’entendre.


  —Ça alors, fit madame Cornet ébahie, j’aurais jamais cru!


  —Donc ces trois femmes se sont retrouvées dans votre service… commença Mary.


  —Oui. Sandrine et Lucie sont venues ensemble. Je suppose qu’elles vous ont raconté en quelles circonstances?


  —Oui, elles ont été agressées, entraînées dans une tournante et se sont retrouvées enceintes.


  —C’est cela. Sandrine ne voulait pas de cette grossesse qui lui faisait horreur.


  —D’autant que ses penchants ne la poussaient pas vers les hommes.


  —Ah, elle vous a dit ça aussi?


  Mary hocha la tête:


  —Oui, elle m’a dit beaucoup choses, et en particulier que vous aviez été très gentille avec elles…


  —C’est la moindre des choses quand les gens sont dans le malheur, dit madame Cornet. Elle a donc subi une interruption de grossesse. Lucie, elle, voulait garder le bébé. Elles se sont beaucoup disputées à ce sujet, Sandrine disait que c’était une folie mais Lucie ne voulait rien entendre. Elles sont revenues pour l’accouchement et Lucie a eu une jolie petite fille.


  —Juliette, dit Mary.


  Gilberte approuva.


  —Et maintenant, poursuivit Mary, Sandrine est folle de Juliette.


  —C’est une belle histoire, finalement, dit l’ancienne aide-soignante.


  —Pour cette partie-là, oui. C’est ce que les Anglais appellent un happy end. Si j’ai bien compris, Cathy Vilard était également venue pour se faire avorter.


  —Pas du tout!


  Mary et Jeanne échangèrent un regard étonné. Qu’est-ce que c’était que cette histoire?


  —Ce sont les pompiers qui nous l’ont amenée, poursuivit Gilberte. Ils l’avaient ramassée dans un couloir où elle était venue s’abriter de la pluie. Elle était dans un état pitoyable. Ils se sont rendu compte qu’elle était enceinte jusqu’aux yeux. De fait, elle a accouché trois jours plus tard d’un garçon mort-né. Lorsqu’elle a appris ça, Cathy a sombré dans le désespoir. J’ai eu pitié de cette pauvre gamine. La pensée que ce bébé qu’elle avait porté pendant neuf mois allait être livré aux flammes d’un incinérateur lui était insupportable. J’ai dû lui promettre qu’il reposerait en terre chrétienne pour l’apaiser.


  —Et alors? demanda Mary.


  —J’ai fait une quête pour qu’il ait un enterrement. Comme j’ai rendu pas mal de services aux pompes funèbres, ils ont accepté de fournir le cercueil et de procéder à la cérémonie. Seulement voilà, Cathy voulait que son enfant repose dans le caveau familial, auprès de son père à elle, décédé dans un accident. Et ce caveau était au cimetière de Port-Louis.


  —Dans le Morbihan? demanda Mary.


  —Exactement. Je ne pouvais pas laisser la pauvre petite toute seule. Alors je l’ai accompagnée à Port-Louis dans la voiture des pompes funèbres.


  Elle ferma les yeux.


  —C’était d’un triste… Il pleuvait et nous étions trois à la cérémonie: Cathy et moi, plus un vieux monsieur, un ancien maître d’école qui avait travaillé avec son collègue Vilard et qui avait donc bien connu le futur chirurgien enfant. Quand le caveau a été refermé, je lui ai proposé de rentrer avec moi par le corbillard qui retournait à Nanterre mais elle a refusé car elle ne savait plus où aller. Voyant sa détresse, le vieux monsieur a alors proposé de l’héberger et elle a accepté.


  —Vous n’avez pas retenu le nom de ce bon samaritain?


  Le front de madame Cornet se plissa:


  —Tréard ou Bérard… Je ne l’ai pas bien entendu. C’est important?


  —Je ne pense pas. Vous vous êtes donc quittées là?


  —Oui. Nous nous sommes embrassées à la sortie du cimetière. Elle m’a remerciée avec tant de chaleur que j’en frissonne encore.


  Elle baissa les yeux pour dissimuler son émotion et dit d’une voix blanche:


  —C’est la dernière fois que je l’ai vue.


  Mary, émue, serra les mains de Gilberte qui avait les larmes aux yeux:


  —Vous êtes un grand cœur, madame Cornet… Pourrai-je vous faire une petite visite quand vous serez à Plogastel?


  Le bon visage de l’ex-aide-soignante s’éclaira d’un large sourire:


  —Ah, dame oui, commandant Lester, et cette fois il y aura du café, du bara dous et du choten29 si c’est le Mardi gras!


  
    


    
      27.C’est pas vrai! Une Bigoudène.

    


    
      28.Un verre de vin doux.

    


    
      29.Du pain doux et de la joue de cochon grillé au four, régal traditionnel pour le Mardi gras en Pays bigouden.

    

  


  Votre avis nous intéresse!


  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!


  En savoir plus sur Plus puissants que les dieux de Hugo Buan


  [image: offert]


  Chapitre 1


  L’homme actionna l’ouverture électrique des volets roulants, il écarta légèrement le rideau, ses yeux étrécis plongèrent vers l’estuaire. Son arthrose le faisait souffrir. «Normal, à presque quatre-vingt-dix ans», se dit-il. Le jour tardait à se lever en ce petit matin d’un novembre particulièrement brumeux. D’habitude, il apercevait la pointe de la Vicomté, juste en face, de l’autre côté de la baie. Son regard se porta en amont, il distingua le halo lumineux horizontal, rougeoyant, provoqué par la file ininterrompue de voitures qui empruntait le barrage dans les deux sens. «Les employés, les ouvriers qui vont au boulot. Les pauvres! Pourquoi s’obstinent-ils à vivre systématiquement sur la rive opposée à leur lieu de travail? Ce serait tellement plus simple si chacun restait sur sa propre berge!» Ces conducteurs provoquaient d’indescriptibles bouchons, maudits de toute la région. L’été, on y ajoutait les voitures des touristes, les bateaux de plaisance qui éclusaient à heures fixes en coupant le barrage en deux. Les travaux d’entretien d’EDF sur l’ouvrage et ceux de la DDE sur les routes d’accès parachevaient le travail. Le lieu était devenu une fabrique de CO2 à grande échelle. Il mettait surtout les nerfs des usagers à grande épreuve. Le vieillard, encore alerte malgré la douleur, haussa les épaules et se dirigea vers son bureau, il entendit sa femme préparer le café dans la cuisine. Il s’assit devant son grand cahier Clairefontaine, relut la dernière page. Il secoua la tête: il était fou d’écrire tout ça! Il dévissa le capuchon de son stylo et d’une écriture maîtrisée, légèrement penchée, poursuivit:


  «… Comme je l’ai ébauché hier, nous allions construire la première usine marémotrice au monde. Nous allions capturer l’énergie des marées. Un travail titanesque nous attendait. Jusqu’alors, un seul homme au monde (si l’on en croit la Bible) avait réussi à couper une mer en deux: Moïse! «Moïse étendit sa main sur l’eau, et l’Éternel fit reculer la mer toute la nuit, par un vent d’est impétueux, et il mit la mer à sec. Les eaux furent divisées. Les enfants d’Israël entrèrent au milieu de la mer, dans son lit desséché, les eaux se dressant en muraille à leur droite et à leur gauche» (Exode, versets 21 et 22).


  Nous étions plus pragmatiques, avec des moyens moins divins et plus humains, nous allions couper l’estuaire de la Rance. Nous allions mettre la mer à sec dans un endroit où règnent les plus fortes marées du monde et des courants assassins. Dans ce lieu asséché, nous construirions un ouvrage comme il n’en avait jamais été conçu, par son gigantisme, son innovation, son audace et sa fabrication d’énergie propre. Ceci, soixante ans avant que le terme ne devienne à la mode. Nous allions construire 750m de folie entre la pointe de la Brebis, rive gauche, et la pointe de la Briantais, rive droite. À l’époque où nous commencions les travaux préparatoires, début 1961, les ouvriers de Saint-Nazaire achevaient la construction du paquebot France. Celle du Concorde, l’avion supersonique, n’allait pas tarder à démarrer et, parallèlement le premier sous-marin nucléaire français, le Redoutable, voyait ses premiers rivets posés à Cherbourg. Nous nous devions de relever le défi de ces grands chantiers. Je ne suis peut-être pas très objectif en pensant que le nôtre était le plus risqué, le plus imprévisible, car nous luttions contre des éléments naturels agressifs: le vent, les courants, les tempêtes, les fonds marins et les redoutables marées. Le débit de la Rance lors des vives eaux peut atteindre 18000m3 à la seconde, c’est trois à quatre fois plus que le Rhône en crue… Un homme, un seul, âgé de quatre-vingts ans à l’époque, Albert Caquot, eut l’idée de construire «son» enceinte de batardeaux, pour assécher la mer, en commençant non par les côtés mais par le milieu de l’estuaire, pour mieux résister aux pressions de la mer…»


  —Ton café va être froid! fit une voix féminine à l’autre bout de l’appartement.


  —J’arrive! Je termine juste un paragraphe.


  L’homme entendit des pas feutrés, venant du couloir, se rapprocher.


  —Tu es dans tes recherches? demanda la vieille dame en entrant dans le bureau de son mari.


  —Oui. Le bassin de la Rance, son écosystème actuel et…


  —C’est pas joli.


  —Je suis moins pessimiste que toi, avec une vraie politique de désenvasement, une volonté du…


  —Tu te mens à toi-même, le coupa sa femme. À propos de la Rance, j’ai vu dans le journal tout à l’heure que le truc qu’ils ont remonté hier sur le barrage intéresse les gendarmes. Tu étais au courant de cette chose?… Ça ne peut pas être ce que tu sais?


  Un frisson lui parcourut l’échine, puis la sensation que ses vertèbres se soudaient entre elles. Il inspira et desserra les mâchoires. Au courant? Il esquissa un sourire qui se transforma en un rictus incrédule.


  —Non, je ne crois pas.


  —Alors, ton café?


  —Je le réchaufferai tout à l’heure, ne t’occupe pas de moi.


  —Comme tu veux. Je vais faire ma toilette.


  La vieille femme s’éclipsa en silence.


  C’était difficile, mais il tenta d’occulter l’information du journal. Seulement, des images de plus de cinquante ans lui revenaient sans cesse en mémoire et tournaient en boucle dans sa tête.


  —Rien! Il n’y a rien! Je suis intouchable! s’exclama-t-il d’une voix sourde.


  Il se saisit d’un vieux critérium en aluminium, un vieil outil de travail pourvu d’une mine grasse type 2B, et écrivit dans la marge de son cahier Clairefontaine: «Il ne faut pas que j’oublie de parler des moulins à marée de la Rance».


  Les circonvolutions du crayon se gommaient facilement.


  «… Je vais un peu vite en besogne, j’en suis déjà à la troisième enceinte de batardeaux, la principale, alors que je n’ai pas évoqué les deux premières. Le challenge dans le contrat entre EDF et l’État était de maintenir la libre navigation des bateaux entre la mer et la Rance; pour ceci, il nous fallait d’abord construire l’écluse. Un premier projet la prévoyait sur la rive droite, côté Saint-Malo, entre l’îlot de Chalibert et la pointe de la Briantais. Comme dans tout bon prévisionnel, elle fut bâtie juste à l’opposé, pointe de la Brebis, côté Dinard… Il y a une explication à cela: la mer découvrait la grève, à cet endroit, à marée basse, on pouvait ainsi y couler nos fondations sans trop de problèmes. Il fallut juste dérocher un chenal pour le passage des bateaux.


  L’enceinte de l’écluse fut érigée en dur, c’est-à-dire que sa digue fut incorporée à l’ouvrage tel qu’il existe actuellement. Deux batardeaux demi-circulaires en béton armé à chaque extrémité du sas parachevaient la mise à sec de l’intérieur de cette véritable forteresse. À noter que sous la hauteur d’eau de l’écluse et de son radier en béton passe une galerie souterraine dont le niveau inférieur est à – 20,00m par rapport aux plus hautes mers (– 7,00+13,50), galerie technique consacrée à l’approvisionnement du matériel.


  Parallèlement, le chantier se poursuivait côté Saint-Malo, de la Briantais au rocher de Chalibert, où aurait lieu l’implantation de six vannes monumentales de 15m de large chacune sur 10m de haut, assurant le remplissage du bassin en amont avec un débit d’environ 5000 à 9000m3 seconde, suivant les hauteurs d’eau. Pour construire ce bout de barrage d’une longueur de 115m, nous utiliserions 15 gabions de palplanches métalliques, d’un diamètre de 9m, remplis de sable à l’aide d’une drague-suceuse qui pompait les sédiments du sol marin, afin de lester chaque gabion. Une fois cette deuxième enceinte terminée, les travaux gigantesques des 6 pertuis pouvaient commencer. Quand on évoque une enceinte sèche, c’est très relatif, car nous pataugions sans arrêt. Les pompes fonctionnaient sans discontinuer. Je me souviens d’une visite d’ingénieurs et de techniciens canadiens (à l’époque, nous attirions les spécialistes en génie civil du monde entier), l’un d’entre eux trébucha sur un bout de rocher mal arasé et exécuta un plat monumental dans la vase sous les quolibets et l’hilarité de ses collègues. Personnellement, j’en ris encore en voyant le pauvre bougre s’ébrouer comme un cheval fou. Quand les travaux de génie civil à l’intérieur des deux premières enceintes furent bien avancés, on put attaquer la dernière, la plus prestigieuse, la plus folle; jamais dans l’histoire de l’humanité un débit d’eau aussi puissant ne fut coupé, dompté, maîtrisé. Comme je l’écrivais auparavant: on le doit à l’ingénieux Albert Caquot…»


  La voix derrière lui le fit sursauter:


  —Je vais au marché, tu as besoin de quelque chose?


  —On est quel jour?


  —Mardi. Le marché de Saint-Servan c’est le mardi et le vendredi.


  —Mouais, je sais, grommela le vieux.


  —Alors?


  —Non. Rien… Ah si, un bonnet!


  —Un bonnet?


  —Pourquoi pas un bonnet? On est en novembre, non? Et le mien a un trou. Un Saint-James si tu peux.


  —Y a pas de Saint-James sur le marché.


  —Eh bien, tu vas dans une boutique rue Ville-Pépin ou Clémenceau.


  La vieille femme fit demi-tour en murmurant:


  —Je n’avais pas l’intention d’acheter un bonnet aujourd’hui.


  L’homme se retourna vers son bureau, se saisit de son critérium à la mine grasse et inscrivit dans la marge: «ne pas oublier de parler de Louis Pilla Deflers» puis, se ravisant, il prit sa gomme et effaça la note; autant en parler tout de suite.


  «… on le doit à l’ingénieux Albert Caquot (je reviendrai à lui tout à l’heure). Comment ne pas évoquer le projet de l’ingénieur civil dinardais Louis Pilla Deflers. Depuis la fin du XIXesiècle, l’exploitation de l’énergie des marées a fait l’objet de plusieurs études et de plusieurs projets précis, mais les problèmes techniques, insolubles à l’époque, étaient un frein à leur exécution. Le plus ancien, retrouvé aux archives, date de 1897; Louis Pilla Deflers y exposait au préfet d’Ille-et-Vilaine (qui ne devait rien y comprendre, comme beaucoup de préfets) qu’il serait bon d’utiliser le flux et le reflux des marées comme force motrice. Il présenta donc son barrage-digue entre Dinard et Saint-Servan qui avait à peu près le même tracé que l’actuel, mais avec un coude pour le faire s’appuyer sur les rochers des Zorieux et de Bizeux. Il y prévoyait un accès routier avec une chaussée de 6m de large et un trottoir de 1,50m, du côté opposé à la mer (on n’est jamais trop prudent). Tout était prévu: des vannes, des déversoirs, des écluses, des ponts mobiles, des jetées d’embarquement, des turbines, des dynamos, des orifices divers… Cet homme était un visionnaire, avec un peu les miquettes quand même, car il y voyait une œuvre d’un intérêt considérable du point de vue de la défense nationale: la Rance devenait ainsi un vaste port refuge pour la flotte militaire en cas de danger. Il s’engagea même à verser 130000 francs à l’État pour y aménager un wharf pour torpilleurs dans la baie de Solidor si ce dernier lui accordait le droit de construire son barrage. Après plusieurs études de financements divers et un rapprochement avec les Ateliers de Constructions Mécaniques Singrün Frères, situés à Épinal dans les Vosges, nous perdons la trace du projet. Le dernier document l’évoquant date de 1927, aucun autre écrit ne précise son évolution et les raisons de son avortement. Il s’agit peut-être de la loi des torpilleurs de 1913 qui interdisait à tous les estuaires, rivières et fleuves français susceptibles d’abriter un navire de guerre d’être barrés ou obstrués. S’abriter était une seconde nature à l’époque… Personnellement, j’estime que l’on devrait ériger une statue à Louis Pilla Deflers sur le barrage de la Rance pour le récompenser de son obstination…»


  L’homme se leva de son siège. Le jour encore blafard perçait difficilement. Il alla à la fenêtre, plus de halo lumineux, le barrage avait disparu dans la brume. Il soupira, il s’en était passé des «choses» là-bas! Pourquoi ce besoin d’écrire, de raconter? Allait-il tout rapporter? Il pensa au «truc» remonté sur le barrage, comme disait sa femme. Ça allait faire du bruit, cette découverte… C’est pour cela que depuis deux jours, il écrivait, écrivait… presque jour et nuit, comme s’il allait manquer de temps. Tout raconter depuis le début, il était jeune alors, mais présent du commencement à la fin des travaux (enfin presque). Il était fier d’avoir côtoyé Albert Caquot, l’inventeur de génie, Robert Gibrat, en quelque sorte le père de l’usine marémotrice de la Rance, et tant d’autres, ingénieurs et ouvriers. Il se rendit dans la cuisine, le café était froid. Il s’en versa une tasse et la mit dans le micro-ondes. Depuis que son chien était mort, il ne sortait plus. De temps en temps, il s’accordait une petite marche sur la plage des Fours à Chaux et celle du Rosais, toujours avec le barrage en toile de fond. Le barrage: sa vie.


  «… Le chantier à proprement parler démarra début 1961, j’étais en quelque sorte un sous-traitant de Campenon-Bernard, une des entreprises du consortium appelé Tramarance qui était composé pour la partie génie civil, entre autres, de Campenon et Fougerolles. Une multitude de sous-traitants vint se greffer à ces seigneurs des grands travaux. Le devis estimatif du génie civil fut estimé à la somme de 140millions 500000 nouveaux francs; à l’époque, nous parlions encore en anciens francs et comme ça se chiffrait en milliards, nous aimions le répéter: 14milliards 50millions de nos vieux francs! Le devis de la partie électro-technique se chiffrait quant à lui à 17milliards 600millions d’anciens francs, un peu plus que le nôtre. Si vous avez le courage, faites la conversion en euros, moi je n’ai pas le temps et vous saurez bientôt pourquoi… Alsthom et les Forges et Ateliers du Creusot se partagèrent avec d’autres l’aménagement du barrage. À vrai dire, l’électricité, je n’y comprends pas grand-chose, moi, ce que j’aime par-dessus tout, c’est le béton! Armé, de préférence. Et pourtant, toute la magie actuelle du barrage vient de ses groupes bulbes, ses turbines mises au point par Albert, Gilbert, Robert Gibrat. Des turbines immenses, chacune grande comme un sous-marin de poche, on pourrait y jouer à cache-cache. Turbines révolutionnaires appelées donc groupes bulbes réversibles, leur particularité étant de tourner dans les deux sens des marées (contrairement aux moulins à marée qui ne fonctionnaient que dans un sens, j’y reviendrai plus tard). Il y a 24 groupes comme ça, chacun produisant 10MW, la puissance totale de l’usine marémotrice est donc de 240MW. C’est tout ce qu’on pourra tirer de moi sur l’électricité. Ça m’énerve de ne rien y comprendre. En fait, ce n’est pas simple du tout; tout dépend d’un tas de choses: les orientations des pales, l’angle d’attaque de la mer etc. (Ne pas oublier que les ordinateurs n’existaient pas.) Gibrat disait: «Pour une marée, il y a 16 combinaisons possibles, pour deux marées, 256 et pour 27 (nombre de marées par mois), il y en a 300000milliards de milliards de milliards», il ajoutait qu’il n’y avait pas d’espoir qu’une machine à calculer, quelle qu’elle fût, puisse en venir à bout. Mais deux garnements, de six ans à l’époque, de l’autre côté de l’Atlantique, Bill Gates et Steve Jobs, amèneraient des solutions bien des années plus tard. Personnellement, en 1961, j’avais encore une règle à calcul et, pour la petite histoire, je signale que le tracé du barrage a été implanté au sextant.


  Je me souviens de ce dimanche après-midi sur les hauteurs de la Briantais, un jour de tempête de noroît où les vagues se fracassaient sur Chalibert, Bizeux ainsi que d’autres rochers des parages et s’engouffraient avec vigueur dans la Rance, j’eus peur; c’était titanesque, cauchemardesque. Nous en étions encore aux préparatifs du chantier, je me disais: on ne va jamais y arriver! Puis je repensais au flegme d’Albert Caquot, à son optimisme et ses batardeaux magiques, son impérieuse envie de victoire. «On va le faire!», me dis-je. Plus tard, un ingénieur du barrage, Georges Mauboussin, écrirait un poème où il évoquait le travail de ses compagnons, en voici une strophe:


  «Du splendide chantier vous aurez souvenance


  Quand, émus et contents, vous reverrez les lieux


  Où vous avez construit – puissants comme des dieux –


  L’œuvre qui fait honneur à vous et à la France.»


  Je peux le dire, maintenant, en ce jour de tempête, après un moment de doute, je sus que nous serions plus puissants que les dieux…»
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